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L e Petit Carême de HassilloD , ou le reeneil des sermons, prêches par l'illustre orateur, pendant le carême de 1718, derant le jeune Louis XT, Boi de France, et sa cour, est d'une grande renommée. Yoltaire arait toujours sur sa table le Petit Carême à coté à^Athalie,, et on faisait une de ses lectures les plus assidues. ^ Malgpré la cri-* tique , qu'on pourrait faire , tout le monde rend hommage à la diction tout-à-fait pure et d'une élégance naturelle et charmante de ce petit ou- Trage , surtout aux leçons salutaires qu'il contient. »Les grands sermons du même orateur," dit d'Alembert, «peuTent aroir plus de mouTement
i) d'AIembert, Eloge de Massillon , p. s5.
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et de Téhémenee; rëloquence du Petit Carême est plus insinuante et plus sensible ^ et le charme qui en lésulte augmente encore par l'intérêt du sujet , par le prix inestimable de ces. leçons simples 'et touchantes , qui , destinées à pénétrer arec autant de douceur que de force dans le cœur d'un monarque enfant , semblent préparer le bonheur de plusieurs millions d'hommes , en annonçant au jeune prince qui doit régner sur eux , tout ce qu'ils ont droit d'en attendre. . • . Tel est l'objet de ce Petit Carême, digne d'être appris par tous les enfants destinés à régner, et d'être médité par tous les hommes chaiigës de gouTemer le monde." ^ »Le Petit Carême ^'' dit La Harpe , » est composé dans le dessein de traiter de toutes les yertus et de tous les vices , dans leurs rapports avec les hommes chargés de commander aux autres hommes ; et ce beau plan , que MassiUon sut adapter si bien aux circonstances , est parfaitement rempli. La dignité du ministère éyangélique est heureusement tempérée par cette onction paternelle, que permettait l'âge du prince à qui l'orateur parlait. . • . Toutes les Térités importantes sont exposées ici arec un courage qui n'en dissimule rien , et revêtues d'un charme qui ne permet pas de les repousser. En un mot , si la raison elle-même , si cette faculté souyeraine , émanée de l'intelligence éternelle , foulait apparaître
aux hommes tous les traits les plus capables de la faire aimer , et leur parler le langage le plus persuasif , il faudrait , j e crois , qu'elle prît les traits et le langage de l'auteur du Petit Carême , ou de celui de Télémaque,** i
En effet, ce même recueil renferme les meilleures instructions que puissent receroir les princes et les grands. C'est pour eux comme un corps de morale , où les deroirs de leur état sont exposés dans un détail également noble et intéressant. On j fait Toir la destination des princes et des grands ; leurs deyoirs envers Dieu et envers les hommes; le respect dû à la religion , à la vertu et au malheur; le choix des sujets comme la source du bonheur public ; la loi comme la régie de la liberté et de l'autorité; la véritable grandeur et la seule gloire réelle ; l'empire sur soi-même comme le plus honorable titre; le vrai bonheur; les fruits de la sagesse et de la piété ; la vanité de la probité humaine , des grands talents et des succès éclatants , sans la crainte de Dieu; les effets des exemples; les écueils et les malheurs du rang suprême; l'ennui, les dégoûts, les caprices, qui l'accompagnent; la tyrannie des passions; les attraits du plaisir; les caractères honteux de l'ambition , de l'adulation et de la jalousie ; la malignité de l'envie ; l'inconstance de la fortune ; la vérité fuyant les trônes , ou sacrifiée à
i) Cour» de Litt^rJitaro , T. VII, p. 90.
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l'imërêt; la faiblesse qui se laisse surprendre et n'ose reculer ; la détestable gloire des conquêtes , toujours souillée de larmes et de sang; le jugement impartial et incorruptible de la postérité; l'Être suprême enfin vengeur des peuples opprimés*
Pourquoi un livre , si utile , muni de l'approbation constante et unanime de l'Europe , et qui mérite d'êtxe le Livre des rois et des grands, ne jouit guère de cette distinction ? C'est peut-être parceque la forme de sermon est aujourd'hui moins attrayante , et à cause des particularités des temps , des lieux, des personnes et des mœurs, qui, en d'autres temps et lieux , n'ont plus le même intérêt. En réfléchissant là-dessus, j'ai cru ôter les obstacles par un Extrait , qui ne contient que les vérités les plus importantes et d'une application générale , arrangées sous différentes rubriques et en ordre alpha** bétique. Fuisse-t-il atteindre le but de l'auteur !
J. M. SCHRANT,
ADULATION
JLe plaisir corrompt le cœar par le vice; Padalation achève de le fermer à la vertu.
Les attraits qui environnent le trône, soufflent de toutes paris la volupté; l'adulation la justifie. Le désordre laisse toujours au fond de rame le ver dévorant; mais le flatteur traite le remords de foiblesse , enhardit la timidité du crime, et lui ôte la seule ressource qui pouvoit le ramener à la pudeur de l'ordre et de la raison.
Sire, quel fléau pour les grands, que ces hommes nés pour applaudir à leurs passions, ou pour dresser des pièges à leur innocence!
quel malheur pour les peuples, quand les
' prin<5és et les puissants se liTrent à ces ennemis de leur gloire^ parce qu'ils le sont de la sagesse et de la vérité ! Les fléaux des guerres et des stérilités sont des fléaux passagers^ et des temps plus heureux ramènent bientôt la paix et Tabondance: les peuples en sont affligés^ mais la sagesse du gouvernement leur laisse espérer des ressources. Le fléau de l'adulation ne permet plus d'en attendre^ c'est une calamité pour l'état , qui en promet toujours de nouvelles. L'oppression des peuples déguisée au souverain ne leur annonce que des charges plus onéreuses. Les gémissements les plus touchants que forme la misère publique^ passent bientôt pour des murmures. Les remontrances les plus justes et les plus respectueuses, l'adulation les travestit en une témérité punissable; et l'impossibilité d'obéir n'a plus d'autre nomi que la rébellion et la mauvaise volonté qui refuse. Que le Seigneur, disoit autrefois un saint roi, confonde ces langues trompeuses et ces lèvres fausses qui cherchent à nous perdre, parcequ'elles ne s'étudient qu'à nous plaire! * ») P». XI. 4.
Par l'adulation les yices des grands se for* tifient; lenrs verids mêmes se corrompent.
Lears yices se fortifient : et quelle ressource peut-il rester a des passions qui ne trouvent autour d'elles que des éloges ? Hélas ! comment pourrions-nous haïr et corriger ceux de nos défauts que l'on loue, puisque ceux mêmes qu'on censure trouvent encore au-dedans de nous, non seulement des penchants, maïs des raisons même qui les défendent? Nous nous faisons à nous-mêmes l'apologie de nos vices: l'illusion peut-elle se dissiper, lorsque tout ce qui nous environné nous les donne pour des vertus?
Leurs vei^tus mêmes se corrompent: c'est l'expérience de tous les siècles, disoit Assuéms: les suggestions flatteuses des méchants ont toujours perverti les inclinations louables des meilleurs princes, et les plus anciennes histoires nous en fournissent des exemples. ^ C'étoit un roi infidèle qui fit cet aveu pu^ Mie à ses sujets. Les conseils spécieux et iniques d'un flatteur alloient souiller toute la gloire de son empire; la fidélité du seul Mardochée arrêta le bras prêt à tomber sur les
ï) Eith. XVI. 7.
innocents. Un seul sujet fidèle décide sou- Tent de la félicité d'un règne et de la gloire du souverain j et il ne faut aussi qu'un seul adulateur pour flétrir toute la gloire du prince, et faire tout le malheur d'un empire.
En effet, l'adulation enfante l'orgueil, et f orgueil est toujours l'écueil fatal de toutes les vertus. L'adulateur, en prêtant aux grands les qualités louables qui leur manquent, leur fait perdre celles mêmes que la nature leur avoit données. Il change en sources de vice des penchants qui étoient en eux de» espérances de vertu. Le courage dégénère en présomption. La majesté qu'inspire la naissance, qui sied si bien au souverain, n'est plus qu'une vaine fierté qui l'avilit et le dégrade. L'amour de la gloire, qui coule en eux avec le sang des rois leurs ancêtres, devient une vanité insensée, qui voudroit voir l'univers entier à leurs pieds , qui cherche à combattre seulement pour avoir l'honneur frivole de vaincre, et qui, loin de dompter leurs ennemis, leur en fait de nouveaux, et arme contre eux leurs voisins et leurs alliés. L'humanité, si aimable dans l'élévation, et qui est comme le premier
fentimeni qu'on verse dès Tenfance dans l'àme des rois, 'se bornant à des largesses outrées et à une familiarité sans réserre pour un petit nombre de favoris , ne leur laisse plus qu'une dure insensibilité pour les misères publiques. Les devoirs mêmes de la religion, dont ils sont les premiers protecteurs, et qui avoient fait la plus sérieuse occupation de leur premier âge, ne leur paroissent plus bientôt que les amusements puérils de l'enfance. ,
Gâtés par les louanges, on n'oseroit plus leur parler le langage de la vérité. Eux seuls ignorent dans leur état ce qu'eux seuls devroient connoitre. Ils envoient des ministres pour être informés de ce qui se passe de plus secret dans les cours et dans les royaumes les plus éloignés, et personne n'oseroit leur apprendre ce qui se passe dans leur royaume propre. Les discours flatteurs assiègent leur trône, s'emparent de toutes les avenues, et né laissent plus d'accès à la vérité. Ainsi le souverain est seul étranger au milieu de ses peuples. 11 croit manier les ressorts les plus secrets de l'empire ^ et il en ignore les évé-
nements les plus publics. On loi cadbe ses pertes^ on lui grossit ses avantages^ on lui diminue les misères publiques^ on le joue à force de le respecter. Il ne voit plus rien tel qu'il est; tout lui paroit tel qu'il le souhaite.
.Telles sont les tristes suites de l'adulation. Cependant, Sire, c'est là le yice le plus commun des cours, et l'écueil des meilleurs princes. A peine le jeune roi Joas eut-il perdu le fidèle pontife Joïada, ce sage tuteur de son enfance, et le seul homme par qui la yérité alloit encore jusqu'au pied de son trône, que, séduit par les flatteries des courtisans, dit l'Écriture, il se livra à leurs mauvais conseils et à ses propres foiblesses. ^
€'esit l'adulation qui fait d'un bon prince un prince né pour le malheur de son peuple:
c'est elle qui fait du sceptre un joug accablant; et qui, à force de louer les foiblesses des rois, rend leurs vertus mêmes m^risables.
Oui, Sire, quiconque flatte ses maîtres, les trahit. La perfidie qui les trompe est aussi criminelle que celte qui les détrône. La vé-
1) 2 Parai. XIIV. 17.
rite est le premier hommage qu'on leur doit. 11 n'y a pas loin de la mauvaise foi du flatteur à celle du rebelle. On ne tient plus à l'honneur et au devoir, dès qu'on ne lient plus à la vérité, qui seule honore l'homme^ et qui est la base de tous les devoirs. La même infamie qui punit la perfidie et la révolte, devroit être destinée à l'adulation. La sûreté publique doit suppléer aux lois, qui onl omis de la compter parmi les. grands crimes auxquels elles décernent des supplices.:
car il esl aussi Criminel d'attenter à la bonne foi des princes qu'à leur personne sacrée > de manquer à leur égard de vérité, que de manquer de fidélité ; puisque l'ennemi qui veut nous perdre est encore moins à oraindr^e que l'adulateur qui né cherche qu'à nous plaire.
Mais l'adulation la plus dangereuse est dans la bouche de ceux qui, par la sainteté de leur caractère, sonl établis les ministres.de la vérité. Allez, dit le Seigneur à l'esprit de mensonge, entrez dans la bouche des prophètes du roi Achab; rous réussirez, vous le tromperez, et sa sédudion est inévitable. '
1) 3 Reg. XIII. 22.
Hélas! si l'adulation a tant de charmes^ lors même que les vices et les dissolutions du flatteur en affoiblissent l'autorité et la rendent suspecte^ quelle séduction ne forme- t-elle point lorsqu'elle est consacrée par les apparences mêmes de la vertu ! Quel avilissement pour nous, si nous faisons du ministère même de la vérité un ministère d'adulation et de mensonge; si, dans ces cbaires mêmes destinées à instruire et à corriger les grands, nous leur donnons de fausses louanges qui achèvent de les séduire; si le seul canal par où la vérité peut encore aller jusqu'à eux n'y porte qu'une lueur trompeuse qui leur aide à se méconnoître; si nous empruntons le langage flatteur et rampant des cours, en venant leur annoncer la parole généreuse et sublime du Seigneur; et si, loin d'être ici les maîtres et les docteurs des rois, nous ne sommes que les vils esclaves de la vanité et de la fortune! Mais quel malheur pour les grands de trouver d'indignes apologistes de leurs vices parmi ceux qui en auroient dû être les censeurs; d'entendre autour de leur trône les ministres et les interprètes de la religion parler comme
le courtisan, et de trouyer des adulateurs ou ils auroient dû trouver des Anibroises!
Sire, c'est servir la gloire du prince que de ne pas servir à ses passions. 11 est beau d'oser s'exposer à son indignation plutôt que de manquer à la fidélité qu'on lui a jurée; et, si les princes comme vous, peuvent compter sur un ami fidèle, il faut qu'ils le cherchent parmi ceux qui les ont assez aimés pour avoir eu le courage d'oser quelquefois leur déplaire. Plus ceux qui leur applaudissent sans cesse sont nombreux, plus l'homme vertueux qui ne se joint point aux adulations publiques doit, leur être respectable. Mab cet héroïsme de fidélité est rare dans les cours: à peine se trouva-t-il un Daniel dans l'empire parmi tous les satrapes, qui ne connoissoient point d'autre loi que la volonté du prince.
Telle est la destinée des souverains: la même puissance qui multiplie autour d'eux les adulateurs, y rend aussi les amis plus rares.
vous. Sire, que Dieu a établi pour commander aux hommes, n'aimez dans les hommes que la vérité : elle seule les rend aimables. Fermez l'oreille aux discours qui tous flat-
ient: le flatteur hait votre personne^ il n'aime que Tos faveurs. Écoutez les louanges qui nous prêtent de fausses vertus, comme des reproches publics de nos vices véritables. Souvenez-vous que l'amour des peuples est l'éloge le moins suspect du souverarin. Les bons et les mauvais princes ont été également loués pendant leur vie; il semble même que les basses flatteries <Hit été encore plus prodiguées à ces derniers: la haine publique se cache d'ordinaire sous l'adulation. Sire, rendez-vous digne d'être loué, et vous mépriserez les louanges.
Sire, défiez-vous de ceux qui, pour auto^ riser les profusions imndenses des rois, leur grossissent sans cesse l'opulence de leurs peuples. Vous succédez à une monarchie florissante , il est vrai , mais que les pertes passées ont accablée. Le zèle de vos sujets est inépuisable; mais ne mesurez pas là-dessus les droits que vous avez sur eux. Leurs forces ne répondront de long-temps à leur zèle : les nécessités de l'état les ont épuisées. Laissezles respirer de leur accablements vous augmenterez vos ressources en augmentant leur
tendresse. Écoutez les conseils des sages et des yieillards^ et souvenez-yous de ce jeune roi de Juda y qui y pour avoir préféré les avis d'une jeunesse inconsidérée à la sagesse et à la maturité de ceux, aux conseils desquels Salomon son père étoit redevable de la gloire et de la prospérité de son règne , et qui lui conseilloient d'affermir les commencements du sien par le soulagement de ses peuples, vit un nouveau royaume se former des débris de celui de Juda; et pour avoir voulu exiger de ses sujets au-delà de ce qu'ils lui dévoient, il perdit leur amour, et leur fidélité qui lui étoit due. Les conseils agréables sont rarement des conseils utiles; et ce qui flatte les souverains fait d'ordinaire le malheur des sujets.
AFFABILITÉ
\JD peut dire que la fierté, qui d'ordinaire est le vice des. grands/ ne devroit être que comme la triste ressource de la roture et de l'obscurité. Il paroitroit bien plus pardonnable à ceux qui naissent, pour ainsi dire, dans la boue, de s'enfler, de se hausser, et de tâcher de se mettre, par l'enflure secrète de l'orgueil, de niveau avec ceux au-dessous desquels ils se trouvent si fort par la naissance. Rien ne révolte plus les hommes d'une naissance obscure et vulgaire, que la distance énorme que le hasard a mise entre eux et les grands. Us peuvent toujours se flatter de cette vaine persuasion, que la nature a été injuste de les
faire naître dans l'obsciiritë; tandis qu'elle a réservé l'éclat du sang et des titres pour tant d'autres dont le nom fait tout le mérite. Plus ils se trouTont bas^ moins ils se croient à leur place. Aussi Tinsolence et la hauteur deyieunent souvent le partage de la plus vile populace 3 et plus d'une fois les anciens règnes de la monarchie l'ont vue se soulever , vouloir secouer le joug des nobles et des grands y et conjurer leur extinction et leur ruine entière.
Les grands, au contraire, placés si haut par la nature , ne sauroient plus trouver de gloire qu'en s' abaissant. Ils n'ont plus de distinction à se donner du côté du rang et de la naissance; ils ne peuvent s'en donner que par l'affabilité; et s'il est encore un orgueil qui puisse leur être permis, c'est celui de se rendre humains et accessibles.
Il est vrai même que l'affabilité est comme le caractère inséparable et la plus sûre marque de la grandeur. Les descendants de ces races illustres et anciennes, auxquels personne ne dispute la supériorité du nom et l'antiquité de l'origine , ne portent point sur leur
front l'orgueil de leur naissance: ils tous la laisseroient ignorer^ si elle pOuYoit être ignorée. Les monnitients pnblics en parlent asse^ sans qu'ils en parlent enxmêmes. On ne sent leur élévation que par une noble simplicité.
Ils se rendent encore plus respectables^ en ne soufifrant qu'arec peine le respect qui leur est dû; et parmi tant de titres qui les distinguent^ la politesse et l'afifabilité est la seule distinction qu'ils afifectent. Ceux^ au con* traire^ qui se parent d'une antiquité dou~ teuse^ et à qui l'on dispute fout bas l'éclat et les prééminences de leurs ancêtres, craignent toujours qu'on n'ignore la grandeur de leur race^ l'ont sans cesse dans la bouche^ croient en assurer la vérité par une affectation d'orgueil iet de baUteur^ mettent la fierté à la place des titres; et, en exigeant au-delà de ce qui leur est dû, ils font qu'on leur conteste même ce qu'on devroit leur rendre.
£n effet, on est moins toucbé de son élévation quand on est né pour être grand. Quiconque est ébloui de ce degré éminent on la naissance et la fortune l'ont placé, c'est-à-dire qu'il n'étoit pas fait pour monter si haut.
Les plus hautes places sont toujours au-dessous des grandes âmes; rien ne les enfle et ne les éblouit^ parce que rien n'est plus haut qu'elles.
La fierté prend donc sa source dans la médiocrité , ou n'est plus qu'une ruse qui la cache. C'est une preuye certaine qu'on perdrmt eu se montrant de trop près. On couvre de la fierté des défauts et des foiblesses que la fierté trahit et manifeste elle-même.
On fait de l'orgueil le supplément^ si j'ose parler ainsi ^ du mérite; et on ne sait pas qae le mérite n'a rien qui lui ressemble moins qae l'orgueil.
Aussi les plus grands hommes et les plus grands rois ont toujours été les plus afiables. Une simple femme thécuite venoit exposer simplement à David ses chagrins domestiques; et, si l'éclat du trône étoit tempéré par l'afiabilité du souverain, l'afiabilité du souverain relevoit l'éclat et la majesté du trône.
Nos rois, Sire, ne perdent rien à se rendre accessibles : l'amour des peuples leur répond du respect qui leur est dû. Le trône ^ n'est élevé que pour être l'asile de ceux qui
Tiennent implorer votre justice ou rotre clémence: plus TOUS en rendez l'accès facile à Tos sujets^ plus TOUS en augmentez l'éclat et la majesté. Montrez^ Sire^ à tos peuples tout ce que le ciel a rais en tous de dons et de talents aimables; laissez-leur Toir de prés le bonheur qu'ils attendent de Totre règne.
Les charmes et la majesté de Totre personne, la bonté et la droiture de Totre cœur, assureront toujours plus les hommages qui sont dus à votre rang, que Totre autorité et Totre puissance.
Ces princes iuTisibles et efiféminés, ces Assuérus doTant lesquels c'étoit un crime digne de mort pour Esther même d'oser paroitre sans ordre, et dont la seule présence glaçoit le sang dans les veines des suppliants, n'étoient plus, vus de près, que de foibles idoles, sans âme, sans vie, sans courage, sans vertu, livrés dans le fond de leurs palais à de vils esclaves, séparés de tout commerce, comme s'ils n'avoient pas été dignes de se montrer aux hommes, ou que des hommes faits comme eux n'eussent pas été dignes de les voir: l'obscurité et la solitude en faisoient toute la majesté.
11 y a dans l'afiabilité une sorte de confia ance en soi-même qui sied bien aux grands^ qui fait qu'on ne craint point de s'avilir en s'abaissant^ et qui est comme une espèce de valeur et de courage pacifique. C'est être foible et timide que d'être inaccessible et fier.
D'ailleurs^ SirC; en quoi les princes et les grands qui n'offrent jamais aux peuples qu'un front sévère et dédaigneux sont plus inexcusables^ c'est qu'il leur en coûte si peu de se concilier les cœurs. Il ne faut pour cela ni effort , ni étude : une seule parole , un sourire gracieux^ un seul regard suffît. Le peuple leur compte tout^ leur rang donne du prix à tout. La seule sérénité du visage du roi^ dit l'Écriture, est la vie et la félicité des peuples, et son air doux et bimiain est pour les cœurs de ses sujets ce que la rosée du soir est pour les terres sècbes et arides. ^
£t peut-on laisser aliéner des cœurs qu'on peut gagner à si bas prix? N'est-ce pas s'avilir soi-même que de dépriser à ce point toute rbumanité? £t mérite-t-on le nom de grand,
1) Prov. XVI. 15.
quand on ne sait pas même sentir ce que valent les hommes?
La nature n'a-t-elle pas déjà imposé nne assez grande peine aux peuples et aux malheureux^ de les avoir fait naître dans la dépendance et comme dans l'esclavage? N'estce pas assez que la hassesse ou le malheur de leur condition leur fasse un devoir, et comme une loi, de ramper et de rendre des hommages? Faut-il encore leur aggraver le joug par le mépris et par une fierté qui en est si digne elle-même? Ne suffit-il pas que leur dépendance soit une peine? Faut-il encore les en feire rougir comme d'un crime ? Et si quelqu'un devoit être honteux de son état , seroitoe le pauvre qui le souffre, ou le grand qui en abuse?
n est vrai que souvent c'est l'humeur toute seule, plutôt que l'orgueil, qui efface du front des grands cette sérénité qui les rend accessibles et affables: c'est une inégalité de caprice plus que de fierté. Occupés de leurs plaisirs, et lassés des hommages, ils ne les reçoivent plus qu'avec d^oùt: il semble que l'affiibilité leur devienne un devoir importun.
et qui leur eH à ^large. A fi^ce d'ôtre honorés, ils sont fatigués des hoooeui^ qu'cai leur rend^ et ils se dérûbeut souvent awl liommages publics pour se dérober à la fatigue d'y parc^tre sensibles* Mais cp'il faut être né dur pour se faire même une peine de parole tre humain! N'est^e pas une baibarie^ non* seulement de n'être pas touchés , levais de re« eevoir même ayec ennui les marques d'amour et de respect que nous donnent ceux qui nous sont soumis? N'est-œ pas déclarer tout haut qu'on ne mérite pas l'affection des peuples, quand on en rebute les plus tendres témo»^ gnages? Peut^on all^^er là-dessus les mo* ments d'humeur et de ofaagrin que les soinè de la grandeur et de l'autorité truâuent iquràs soi? L'humeur est^Ue donc le prÎTÎlége des grands, pour être l'eicuse de leurs vices?
Hdb»! s'il pou voit être quelquefois pemik d'être sombre, bizarre, dbagria, à charge aux autres et à soi-même, ce d^roât être à ces infortOnés que la iaîm, la Inisère, les cala-* mités, ks nécessités d<»nestiques, et tous les phis noiîs soucis cmvîroiment. Us seroient bien plus dignes d'exouse, si, portant dé^à le deuil,
l'amertume, le désespoir souvent dans le cœur, Us en laissoient échapper quelques traits audehors. Mais que les grands, que les heureux du monde, à qui tout rit, et que les joies et les plaisirs accompagnent partout, prétendent tirer de lear félicité même un privilège qui excuse leurs chagrins bizarres et leurs caprices; qu'il leur soit plus permis d'être fâcheux , inquiets, inabordables, parce qu'ils sont plus heureux; qu'ils regardent comme un droit acquis à la prospérité d'accabler encore du poids de leur humeur des malheureux qui gémissent déjà sous le joug de leur autorité et de leur puissance; grand Dieu! seroit-ce donc là le privilège des grands, ou la punition du mauvais usage qu'ils font de la grandeur?
Car il est vrai que les caprices et les noirs chagrins semblent être le partage des grands; et l'innocence de la joie et de la sérénité n'est que pour le peuple.
Mais l'afiabilité, qui prend sa source dans l'humanité, n'est pas une de ces vertus superficielles qui ne résident que sur le visage; c'est un sentiment qui nsài de la tendresse et do la bonté du cœur. L'affiibilité ne se-
roit plus qxi'une insulte et une dérision pour les malheureux^ si , en leur montrant un yïsage doux et ouvert^ elle leur fermoit nos entrailles , et ne nous rendoit plus accessibles à leurs plaintes que pour nous rendre plus insensibles à leurs peines.
AMBITION
jj'àdalation ferme le cœur à la Teritë; mais l'ambition est bientôt le triste fruit de l'aveuglement où jette l'adulation^ et achève de creuser le précipice. Oui, Sire, c'est l'adulation qui mène toujours les grands à la gloire insensée et mal entendue. de l'ambition; et ce désir insensé de gloire, où ne mène-t-il point un cœur qui s'y livre!
Cette passion infortunée rend d'abord malheureux l'ambitieux qu'elle possède; elle l'avilit ensuite et le dégrade; enfin elle le conduit à une fausse gloire par des moyens injustes qui lui font perdre la gloire véritable: tels sont les caractères honteux de l'ambition,
de ce vice dont le monde honore ses héros y et dont ils s'honorent si fort eux-mêmes.
Ce n'est pas que je prétende autoriser dans les grands^ non plus que dans le reste des hommes, une yie molle et obscure ; des sentiments bas et timides, et, sous prétexte de blâmer l'ambition, consacrer l'oisireté et l'in* dolence.
Je sais qu'il y a une noble émulation qui mène à la gloire par le devoir. La naissance nous l'inspire , et la religion l'autorise. C'est elle qui donne aux empires des citoyens illustres, des ministres sages et laborieux, de vaillants généraux , des auteurs célèbres, des princes dignes des louanges de la postérité* La piété véritable n'est pas une profession de pusillanimité et de paresse. La religion n'abat et n'amollit point le cœur , elle l'ennoblit et l'élève; elle seule sait former de grands hommes. On esX toujours petit quand on n'est grand que par la vanité. Ainsi la mollesse et l'oisiveté blessent également les règles de la piété et les devoirs de la vie civile; et le' citoyen inutile n'est pas moins proscrit par l'Évangile que par la société.
Mais l'ambitioii^ ce désir insatiable de s'élever au-dessus et sur les ruines mêmes des autres ^ ce ver qui- pique le cœur et ne le laisse jamais tranquille , cette passion qui est le grand ressort des intrigues et de toutes les agitations des cours ^ qui forme les révolutions des états , et qui donne tous les jours à l'univers de nouveaux spectacles^ cette passion^ qui ose tout^ et à laquelle rien ne coûte, est un vice encore plas pernicieux aux empires que la paresse même.
Déjà il rend malheureux celui qui en est possédé. L'ambitieux ne jouit de rien; ni de sa gloire: il la trouve obscure; ni de ses places: il veut monter plus haut; ni de sa prospérité: il sèche et dépérit au milieu de son abondance; ni des hommages qu'on lui rend: ils sont empoisonnés par ceux qu'il est obligé de rendre lui-même; ni de sa faveur:
elle devient amère dès qu'il faut la partager avec ses concurrents; ni de son repos: il est malheureux à mesure qu'il est obligé d'être plus tranquille: c'est un Aman, l'objet souvent des désirs et de l'envie publique, et qu'un seul honneur refusé à son
excessive autorité rend insupportable à luimême. 4
L'ambition le rend donc malheureux^ mais de plus elle l'ayiUt et le dégrade. Que de bassesses pour parvenir! Il faut paroitre^ non pas tel qu'on est^ mais tel qu'on nous souhaite. Bassesse d'adulation : on encense et on adore l'idole qu'on méprise^ bassesse de lâcheté : il faut savoir essuyer des dégoûts , dévorer des rebuts, et les recevoir presque comme des grâces; bassesse de dissimulation:
point de sentiments à soi, et ne penser que d'après les autres; bassesse de dérèglement:
devenir les complices et peut-être les ministres des passions de ceux de qui nous dépendons, et entrer en part de leurs désordres pour participer plus sûrement à leurs grâces; enfin bassesse même d'hypocrisie: emprunter quelquefois les apparences de la piété, jouer l'homme de bien pour parvenir, et faire servir à l'ambition la religion même qui la condamne. Ce n'est point là une peinture imaginée; ce sont les mœurs des cours, et l'histoire de la plupart de ceux qui y vivent.
Qu'on noua dise après cela que c'est le vioe des grades âmes : c'est le caractère d'un cœur lâche et rampant; c'est le trait le plus marqué d'une ame Tile. Le devoir tout seul peut nous mener à la gloire. Celle qu'on doit aux bassesses et aux intrigues de l'ambitioli porte toujours avec elle un caractère de honte qui nous déshonore : elle ne promet les royaumes du monde et toute leur gloire qu'à ceux qui se prosternent devant l'iniquité^ et qui se dégradent honteusement eux-mêmes. On reproche toujours vos bassesses à votre élévation; vos places rappellent sans cesse les avilisse^ ments qui les ont méritées; et les titres de vos honneurs et de vos dignités deviennent eux-mêmes les traits publics de votre ignominie. Mais^ dans l'esprit de l'ambitieux ^ le succès couvre la honte des moyens. Il vent parvenir; et tout ce qui le mène là est la seule gloire qu'il cherche. Il regarde ces vertus romaines ; qui ne veulent rien devoir qu'à la probité , à l'honneur et aux services, comme des vertus de roman et de théâtre, et croit que l'élévation des sentiments pourvoit faire autrefois les héros de la gloire,
mais que c'est la bassesse et l'aTilissement qui fait aajoard'hui ceux de la fortune.
Aussi rinjiisCice de cette passion en est un dernier trait encore plus odieux que ses inquiétudes et sa honte. Oui^ mes Fr^res^ un ambitieifiL ne oonnoit de loi que celle qui le fairorise. Le crime qui l'élève est pour lui comme une vertu qui l'ennoblit. Ami infidèle ^ l'amitié n'est plus rien pour lui dès qu'elle intéresse sa fortune. Mauvais citoyen^ la vérité ne lui paroit estimable qu'autant qu'elle lui est utile. Le mérite qui entre en concurrence avec lui est un ennemi auquel il ne pardonne point. L'intérêt public cède tcNLJours à son intérêt pn^re. Il éloigne des sujets capalrfes , et se substitue à leur place. Il sacrifie à ses jalousies le salut de l'état; et il verroit avec moins de regret les affaires publiques périr entre ses mains , que sauvées par les soins et par les lumières d'un autre.
Telle est l'ambition dans la plupart des hommes^ inquiète ^ honteuse, injuste. Mais, Sire, si ce poison gagne ^ infecte le cœur du priofOCf if le souverain, oubliant qu'il est le protecteur de la tranquillité puUique, pré-
fère sa propre gloire à l'amour et au salut de ses peuples; s'il aime mieux couquërir des provinces que régner sur les cœurs; s'il lui paroît plus glorieux d'être le destructeur de ses voisins que le père de son peuple; si le deuil et la désolation de ses sujets est le seul chant de joie qui accompagne ses victoires; s'il fait servir à lui seul une puissance qui ne lui est donnée que pour rendre heureux ceux qu'il gouverne; en un mot, s'il n'est roi que pour le malheur des hommes, et que, comme ce roi de Babylone, il ne veuille élever la statue impie, l'idole de sa grandeur, que sur les larmes et les débris des peuples et des nations; grand Dieu! quel fléau pour la terre! quel présent faites-vous aux hommes dans votre colère, en leur donnant un tel maitre!
Sa gloire, Sire, sera toujours souillée de sang. Quelque insensé chantera peut-être ses victoires; mais les provinces, les villes, les campagnes en pleureront. On lui dressera des monuments superbes pour immortaliser ses conquêteis; mais les cendres encore fumantes de tant de villes autrefois florissantes, mais
la désolation de tant de campagnes dépouillées de leur ancienne beauté , mais les ruines de tant de murs sous lesquelles des citoyens paisibles ont été ensevelis ; mais tant de calamités (pli subsisteront après lui^ seront des monu^ ments lugubres qui immortaliseront sa ranité et sa folie. Il aura passé comme un torrent pour ravager la terre, et non conmie un fleure majestueux pour y porter la joie et l'abondance. Son nom sera écrit dans les annales de la postérité parmi les conquérants, mais il ne le sera pas parmi les bons rois^ et l'on ne rappellera l'bistoire de son règne que pour rappeler le souvenir des maux qu'il a faits aux hommes. Ainsi son orgueil, dit l'Esprit de Bien, sera monté jusqu'au ciel; sa tête aura touché dans les nuées; ses succès auront égalé ses désirs; et tout cet amas de gloire ne sera plus à la fin qu'un monceau de boue qui ne laissera après elle que l'infection et l'opprobre. *
1) Job XX. 6, 7.
BIENFAISANCE
^K c'est Biea seal^ mes Frères^ qui tous a fait naihre ce que vous êtes, quel a pu être son dessein en répandant avec tant de profusion sur tous les biens de la terre?
A-t-il voulu vous faciliter le luxe, les passions et les plaisirs qu'il condamne? Sont-ce des présents qu'il vous ait faits dans sa colère? Si cela est, si c'est pour vous seuls qu'il vous a fait naître dans la prospérité et dans l'opu-lence, jouissez-en, à la bonne heure^ faitesvous, si vous le pouvez, une injuste félicité sur la terre; vivez comme si tout étoit fait pour vous; multipliez vos plaisirs; bâtez-vous de jouir: le temps est court; n'attendez plus
rien au delà que la mort et le jugement: vous avex reçu ici-bas Totre récompense.
Mais si^ dans les desseins de Bieu^ vos biens doivent être les ressources et les facilités de Totre salut ^ il ne laisse donc des pauvres et des malheureux sur la terre que pour vous; vous leur tenez donc ici-bas la place de Dieu même; vous êtes^ pour ainsi dire^ leur providence visible; ils ont droit de vous réclamer, et de vous exposer leurs besoins; vos biens sont leurs biens , et vos largesses le seul patrimoine que Dieu leur ait assigné sur la terre.
Et qu'y a-t-il dans votre état de plus digne d'envie que le pouvoir de faire des heureux?
Si Fhumanité envers les peuples est le premier devoir des grands, n'est-elle pas aussi l'usage le plus délicieux de la grandeur?
Quand toute la religion ne seroit pas ellemême un motif universel de charité envers nos frères, et que notre humanité à leur égard ne seroit payée que par le plaisir de faire des heureux et de soulager ceux qui souffrent, en faudroit-il davantage pour un bon cœur? Quiconque n'est pas sensible à un plaisir si vrai, si touchant, si digne du cœur.
il n'est pas né grand , il ne mérite pas même d'être homme. Qu'on est digne de mépris^ dit saint Ambroise, quand on peut faire des heureux, et qu'on ne le veut pas! *
Il semble même que c'est une malédiction attachée à la grandeur. Les personnes nées dans une fortune obscure et privée n'envient dans les grands que le pouvoir de faire des grâces et de contribuer à la félicité d'autrui. On sent qu'à leur place on seroit trop heureux de répandre la joie et l'allégresse dans les cœurs en y répandant des bienfaits, et de s'assurer pour toujours leur amour et leur reconnoissance. Si/ dans une condition médiocre, on forme quelquefois de ces désirs chimériques de parvenir à de grandes places^ le premier usage qu'on se propose de cette nouvelle élévation , c'est d'être bienfaisant , et d'en faire part à tous ceux qui nous environnent: c'est la première leçon de la nature, et le premier sentiment que les hommes du commun trouvent en eux. Ce n'est que dans les grands seuls qu'il est éteint. Il semble que la grandeur leur donne un autre cœur,
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plas dur et plus insensible que celui du reste des hommes^ que plus on est à portée de soulager des malheureux^ moins on est touché de leurs misères^ que plus on est le maître de s'attirer l'amour et la bienveillance des hommes^ moins on en fait cas; et qu'il suffit de pouvoir tout, pour n'être touché de rien.
Mais quel usage plus doux et plus flatteur, mes Frères, pourriez-vôus faire de votre élévation el de votre opulence? Vous attirer des hommages? Mais l'orgueil lui-même s'en lasse. Commander aux hommes et leur donner des lois? Mais ce sont là les soins del'autorité, ce n'en est pas le plaisir.. Voir autour de vous multiplier à l'infini vos serviteurs et vos esclaves? Mais ce sont des témoins qui vous embarrassent et vous gênent, plutôt qu'une pompe qui vous décore. Habiter des palais somptueux? Mais vous vous édifiez, dit Job, des solitudes on les soucis et les noirs chagrins viennent bientôt habiter avec vous. * Y rassemMer tous les plaisirs?
Ils peuvent remplir ces vasted édifices, mais
1) Job III. 14.
ils laisseront toujours votre cœur vidoi Trouver tous les jours dans votre opulence de nouvelles ressources à vos caprices? La variété des ressources tarit bientôt; tout est bientôt épuisé; il faut revenir sur ses pas^ et recommencer sans cesse ce que l'ennui rend insipide^ et ce que l'oisiveté a rendu nécessaire. Employez tant qu'il vous plaira vos biens et votre autorité à tous les usages que l'orgueil et les plaisirs peuvent inventer: vous serez rassassiés^ mais vous ne serez pas satisfaits; ils vous montreront la joie^ mais ils ne la laisseront pas dans votre cœur.
• Employez-les à faire des heureux ^ à rendre la vie plus douce et plus supportable à des infortunés que l'excès de la misère a peut-être réduits mille fois à souhaiter^ comme Job^ que le jour qui les vit nidtre eût été lui-même la nuit éternelle de leur tombeau: ^ vous sentirez alors le plaisir d'être nés grands^ vous goûterez la véritable douceur de votre état:
c'est le seul privilège qui le rend digne d'envie. Toute cette vaine montre qui vous environne est pour les autres : ce plaisir est pour tous 1) Job m. 3,
seuls. Toutleresteasesamertames: ce plaisir seul les adoucit tontes. La joie de faire du bien est tont anlrement donce et tonchfinte que la joie de le recevoir. Revenez-y encore: c'est un plaisir qui ne s'use point; plus on le goùte^ plus on se rend digne de le goûter.
On s'accoutume à sa prospérité propre^ et on y devient insensible; mais on sent toujours la joie d'être l'auteur de la prospérité d'autrui. Chaque bienfait porte avec lui ce tribut doux et secret dans notre ame. Le long usage qui endurcit le cœur à tous les plaisirs^ le. rend ici tous les jours plus sensible.
Et qu'a la majesté du trône elle-même^ Sire y de plus délicieux que le pouvoir de faire des grâces? Que seroit la puissance des rois^ s'ils se condamnoient à en jouir tout seuls? Une triste solitude^ l'horreur des sujets, et le supplice du souverain. C'est l'usage de l'autorité qui en fait le plus doux plaisir; et le plus doux usage de l'autorité, c'est la clémence et la libéralité qui la rendent aimable.
Nouvelle raison: outre le plaisir de faire du bien, quignons paie comptant de notre bienfait, montrez de la douceur et de l'hu-
manîté dans l'usage de Totre puissance^ dit l'Esprit de Dieu, et c'est la gloire la plus sûre et la plus durable; où les grands puissent atteindre. ^
Non, Sire, ce n'est pas le rang, les titres, la puissance, qui rendent les souyerains aimables; ce n'est pas môme les talents glorieux que le monde admire, la valeur, la supériorité du génie, l'art de manier les esprits et de gouverner les peuples: ces grands talents ne les rendent aimables à leurs sujets qu'autant qu'ils les rendent humains et bienfaisants.
Vous ne serez grand qu'autant que tous leur serez cher. L'amour des peuples a toujours été la gloire la plus réelle et la moins équivoque des souverains; et les peuples n'aiment guère dans les souverains que les vertus qui rendent leur règne heureux.
Et, en eflFet, est-il pour les princes une gloire plus pure et plus touchante que celle de régner sur les cœurs? La gloire des conquêtes est toujours souillée de sang; c'est le carnage et la mort qui nous y conduit; et il faut faire des malheureux pour se l'assurer. L'appareil
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qui l'enTironne est funeste et lugubre; et ■ souvent le conquérant lui-même y s'il est humain^ est forcé de verser des larmes sur ses propres victoires.
Mais la gloire^ Sire^ d'être cher à son peuple et de le rendre heureux, n'est environnée que de la joie et de l'abondance. 11 ne faut point élever de statues et de colonnes superbes pour l'immortaliser : elle s'élève dans le cœur de chaque sujet un monument plus durable que l'airain et le bronze , parce que l'amour dont il esl l'ouvrage est plus fort que la mort. Le titre de conquérant n'est écrit que sur le marbre : le titre de père du peuple est gravé dans les cœurs.
Et quelle félicité pour le souverain de regarder son royaume comme sa famille, ses sujets comme ses enfants; de compter que leurs cœurs sont encore plus à lui que leurs biens et leurs personnes, et de voir, pour ainsi dire, ratifier chaque jour le premier choix de la nation qui éleva ses ancêtres sur le trône ! La gloire des conquêtes et des triomphes a-t-elle rien qui égale ce plaisir? Mais de plus, Sire, si la gloire des conquérants vous touche, com-
mencez par gagner les cœurs de vos sujets :
cette conquête tous répond de celle de l'univers.
Heureuse la nation^ grand Dieu! à qui TOUS destinez dans Totre miséricorde un souverain de ce caractère!
BIZARRERIE
llon-seulement les grands sont plus malheureux par l'ennui qui les poursuit partout^ mais encore par la bizarrerie et le fonds d'humeur et de caprice qui en sont inséparables.
Lorsqu'il sera rassasié^ dit Job^ son esprit paroitra triste et agité; l'inégalité de son humeur imitera l'inconstance des flots de lamer^ et les pensées les plus noires et les plus sombres viendront fondre dans son ame. *
Telle est. Sire, la destinée des princes et des grands qui vivent dans l'oubli de Dieu, et qui n'usent de leur prospérité que pour la félicité de leurs sens. Ennuyés bientôt de tout ,
1) Job XX. 22.
tout leur est a charge^ et ils sont à charge à eux-mêmes. Leurs projets se détruisent les uns les autres; et il n'en résulte jamais qu'une incertitude universelle que le caprice forme, et que lui seul peut fixer. Leurs ordres ne sont jamais, un moment après, les interprètes sûrs de leur volonté: on déplait en obéissant; il faut les deviner, et cependant ib sont une énigme inexplicable à eux-mêmes. Toutes leurs démarches, dit l'Esprit-Saint , sont vagues, incertaines, incompréhensibles. ^ On a beau s'attacher à les suivre, on les perd de vue à chaque instant: ils changent de sentier; on s'égare avec eux y et on les manque encore.
Ils se lassent des hommages qu'on leur rend, et ils sont piqués de ceux qu'on leur refuse. Les serviteurs les plus fidèles les importunent par leur sincérité, et ne réussissent pas mieux à plaire par leur complaisance. Maîtres bizarres et incommodes, tout ce qui les environne porte le poids de leur^aprice et de leur humeur, et ils ne peuvent le porter eux-mêmes. Ils ne semblent née que pour leur malheur, et pour le malheur de ceux qui les servent.
1) Prov. V. 6.
Voyez Saûl au milieu de ses prospérités et de sa gloire. Quel homme auroit dû passer des jours plus agréables et plus heureux? B'uue fortune obscure et privée, il s'étoit vu élever sur le trône; son règne avoit commencé par des victoires; un fils ,^ digne de lui succéder, sembloit assurer la couronne à sa race; toutes les tribus soumises fournissoient à sa magnificence et à ses plaisirs, et lui obéissoient comme un seul homme: que lui manquoit-il pour être heureux, si l'on pouvoit l'être sans Dieu?
Il perd la crainte du Seigneur, et avec elle il perd son repos et tout le bonheur de sa vie. Livré à un esprit mauvais et aux vapeurs noires et bizarres qui Tagilent, on ne le connoit plus, et i\ ne se connoit plus lui-même. La harpe d'un berger, loin d'amuser sa tristesse, redouble sa fureur. Ses louanges et ses victoires, chantées par les filles de Juda, sont pour lui comme des censures et des opprobres. 11 se dérobe aux hommages publics, et il ne peut se dérober à lui-même. David lui déplsdt en paroissant au pied de son trône, et, s'en éloignant, il est encore plus sûr de déplaire. Touché de sa fidélité, il fait son
éloge; et se reconnoît moins juste et moins innocent qae lui; et le lendemain il lui dresse des embûches pour s'en assurer et lui faire perdre la vie. La tendresse de son propre fils l'ennuie et lui deyient suspecte. Tous les courtisans cherchent ^ étudient ce qui pourroit adoucir son humeur sombre et bizarre: soins inutiles! lui-même ne le sait pas. Il a négligé Samuel pendant la vie de ce prophète, et il s'avise de le rappeler du tombeau et de le consulter après sa mort. U ne croit plus en Dieu, et il est assez crédule pour aller interroger les démons. Il est impie , et il est superstitieux: destin, pour le dire ici en passant, assez ordinaire aux incrédules. Ils traitent d'imposteurs les Samuels, les prophètes autrefois envoyés de Dieu; ils regardent comme ime force d'esprit de mépriser ces interprètes respectables des conseils éternels, et de se moquer des prédictions que les événements ont toutes justifiées; ils refusent au Très-Haut . la connoissance de l'avenir, et le pouvoir d'en favoriser ses serviteurs fidèles; et ils ont la foiblesse populaire d'aller consulter une pythonisse.
Oui^ mes Frères, le malheureux état des grands dans le crime est une preuve éclatante qu'un Dieu préside aux choses humaines. Si les hommes ennemis de Dieu pouvoient être heureux, ils le seroient du moins sur le trône; mais quiconque, dit un roi lui-même, quiconque, fût-il maître de l'univers, s'éloigne de la règle et de la sagesse, il s'éloigne du seul honheur où l'homme puisse aspirer »ur la terre. *
Plus même vous êtes élevés, plus vous êtes malheureux. Gomme rien ne vous contraint , rien aussi ne vous fixe. Moins vous dépendez des autres, plus vous êtes livrés à vous-mêmes. Vos caprices naissent de votre indépendance; vous retournez sur vous voire autorité. Vos passions ayant essayé de tout, et tout usé, il ne vous reste plus qu'à vous dévorer vousmêmes. Vos bizarreries deviennent l'unique ressource de votre ennui et de votre satiété. Ne pouvant plus varier les plaisirs, déjà tous épuisés, vous ne sauriez plus trouver de variété que dans les inégalités éternelles de votre humeur; et vous vous en prenez sans cesse à
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vous du vide que tout œ qui vous enviroone laisse au dedans de vous-mêmes.
Et ce n'est pas ici une de ces vaines images que le discours embellit^ et où l'on supplée par les ornements à la ressemblance. Approchez des grands 3 jetez les yeux vous-mêmes sur une de ces personnes qui ont vieilli dans les passions^ et que le long usage des plaisirs a rendues également inhabiles et au vice et à la vertu. Quel nuage éternel sur l'humeur!
quel fonds de chagrin et de caprice! Rien ne plait; parce qu'on ne sauroit plus soi-même se plaire. On se venge sur tout ce qui nous environne des chagrins secrets qui nous déchirent. Il semble qu'on fait un crime au reste des hommes de l'impuissance où l'on est d'être encore aussi criminel qu'eux; on leur reproche en secret tout ce qu'on ne peut plus se permettre à soi-même; et l'on met l'humeur à la place des plaisirs.
BONHEUR
i3i rhomme n'étoit fait que ponr la terre ^ plus i] y oecuperoît de place , et plus il seroit heureux. Mais l'hoinme est né ponr le ciel: il porte écrits dans son cœur les titres augustes et ineffaçables de son origine; il peut les avilir^ mais il ne peut les effacer, l'univers entier seroit sa possession et son partage^ qu'il sentiroit toujours qu'il se dégrade ^ et ne se satisfait pas en s'y fixant. Tous les objets qui l'attachent ici-bas l'arrachent^ pour ainsi dire^ du sein de DieU; son origine et son repos éternel; et laissent une plaie de remords et d'inquiétude dans son amci qu'ils ne sauroieniplus fermer eux-mêmes.
11 sent toujours la douleur secrète de la rup* ture et de la séparation -, et tout se qui altère son union avec Dieu le rend irréconciliable avec lui-même.
Cependant nous nous promettons toujours ici^bas une injuste félicité. Nous courons touS; dans cette terre aride ^ après un bonheur et un repos que nous ne saurions trou-^ yer. A peine détrompés^ par la possession d'un objet , du bonheur qui sembloit nous y attendre, un nouveau désir nous jette dans la même illusion; et passant sans cesse de l'espérance du bonheur au dégoût, et du dégoût à l'espérance, tout ce qui nous fait sentir notre méprise devient lui-même l'attrait qui la perpétue.
n semble d'abord que cette erreur, ne de* vroit être à craindre que pour le peuple. La bassesse de sa fortune laissant toujours un espace immence au-dessus de lui, il seroit moins étonnant qu'il se figurât une félicité imaginaire dans les situations élevées où il ne peut atteindre, et qu'il crût (car tel est l'homme), que tout ce qu'il ne peut avoir, c'est cela même qui est le bonheur qu'il cherche.
Mais l'éclat da rang, des titres et de la naissance^ dissipe bientôt cette yaine illusion. On a beau monter et être porté sar les ailes de la fortane aa-dessos de tous les autres^ la félicité se trouve toujours placée plus haut que nous-mêmes: plus on s'élève^ plus elle semble s'éloigner de nous. Les chagrins et les noirs soucis montent^ et vont s'asseoir même avec le souverain sur le trône. Le diadème, qui orne le front auguste des rois, n'est souvent armé que de pointes et d'épines qui le déchirent j et les grands, loin d'être les plus heureux, ne sont que les tristes témoins qu'on ne peut l'être sans la vertu sur la terre.
Non, mes frères, tournez-vous de tous les côtés: les grands séparés de Dieu ne sont plus que les tristes jouets de leurs passions^ de leurs caprices^ des événements^ et de toutes les choses humaines. Eux seuls sentent le malheur d'une ame livrée à elle-même^ en qui toutes les ressources des sens et des plaisirs ne laissent qu'un vide affireux^ et à qui le monde entier^ avec tout cet amas de gloire et de fumée qui l'environne^ devient inutile^ si Dieu n'est point avec elle. Ils sont comme
les témoins illustres de Pinsuffisance des créatares et de la nécessité d'un Dieu et d'une religion sur la terre. Eux seuls prouvent au reste des hommes qu'il ne faut attendre de bonheur ici-bas que dans la vertu et dans l'innocence; que tout ce qui augmente nos passions multiplie nos peines; que les heureux du monde n'en sont^ pour ainsi dire^ que les premiers martyrs^ et que Dieu seul peut suffire à un cœur qui n'est fait que pour lui seul.
CHOIX
oire^ un prince établi pour goayemer les hommes doit connoitre les hommes. Le choix des sujets est la première source du bonheur public; et^ pour les choisir^ il faut les connoitre. Nul n'est à sa place dans un état où le prince ne juge pas par lui-même. Le mérite est négligé^ parce qu'il est^ ou trop modeste pour s'empresser^ ou trop noble pour devoir son élévation à des sollicitations et à des bassesses. L'intrigue supplante les plus grands talents; des hommes souples et bornés s'élèvent aux premières places^ et les meil* leurs sujets demeurent inutiles. Souvent im David, seul capable de sauver l'état, n'em-
ploie sa valeur dans l'oisiveté des champs que contre des animaux sauvages^ tandis que des chefs timides, effrayés de la seule présence de Goliath^ sont à la tête des armées du Seigneur. Souvent un Mardochée^ dont la fidélité est même écrite dans les monuments publics, qui, par sa vigilance, a découvert autrefois des complots funestes au souverain et à l'empire, seul en état, par sa probité et par son expérience, de donner de bons conseils et d'être appelé aux premières places , rampe à la porte du palais^ tandis qu'un orgueilleux Aman est à la tète de tout, et abuse de son autorité et de la confiance du maître. Sire, n'estimez dans les hommes que l'amour du devoir, et vos bienfaits ne tomberont que sur le mérite. Condamnez dans les autres ce que vous ne sauriez vous justifier à vous-même. Quel malheur, quand le souverain, peu con« tent de se livrer au désordre, semble le consacrer par les grâces dont il l'honore dans ceux qui en sont ou les imitateurs ou les honteux ministres! Quel opprobre pour on empire! Quelle indécence pour la msgestë du gouvernement! Quel découragement pour
une nation, et pour les sujets habiles et Tertaeûx à qui le vice enlève les grâces destinées à lears talents et à leurs services! Quel dëcri et qael avilissement pour le prince dans l'opinion des cours étrangères! Et de-là quel déluge de maux dans le peuple! Les places occupées par des hommes corrompus; les passions, toujours punies par le mépris, devenues la voie des honneurs et de la gloire; l'autorité, étabtie pour maintenir l'ordre et la pudeur des lois, méritée par les excès qui les riolent; les mœurs corrompues dans leur source; les astres qui dévoient marquer nos routes, changés en des feux errants qui nous égarent; les bienséances même publiques, dont le vice est toujours jaloux, renvoyées comme des usages surannés à l'antique gravité de nos pères; le désordre débarrassé de la gêne même des ménagements; la modération dans le vice devenue presque aussi ridicule que la vertu.
Hais, Sire! si la justice et la piété dans les grands prennent la place des passions et de la licence, quelle source de bénédictions pour les peuples! C'est la vertu qui distribue les grâces; c'ei^ elle qui les reçoit. Les honneurs
vont chercher l'homme sage qui les mérite et qui les fait; et fuient l'homme venda à l'iniquité qui court après. Les fonctions puhliques ne sont confiées qu'à ceux qui se dévouent au hien public. Le crédit et l'intrigue ne mènent à rien^ le mérite et les services n'ont besoin que d'eux-mêmes. Le goût même du souverain ne décide pas de ses largesses; rien ne lui paroit digne de récompense dans ses sujets que les talents utiles à la patrie; les faveurs annoncent toujours le mérite ; ou le suivent de près. Il n'y a de mécontents dans l'état que les hommes oiseux et inutiles; la paresse et la médiocrité murmurent toutes seules contre la sagesse et l'équité des ciioix. Les talents se développent par les récompenses qui les attendent; chacun cherche à se rendre utile au public; et toute l'habileté de l'ambition se réduit à se rendre digne des places auxquelles on aspire. En un mot; les peuples sont soulagés ^ les foibles soutenus^ les vicieux laissés dans la boue^ les justes honoréS; Dieu béni dans les grands qui tiennent ici-bas sa place; et si l'envie de leur plaire peut former des hypocrites ^ outre que
le masque tombe tôt on tard^ et qae l'hypoerisie se trahit tonjours par quelque endroit elle-même ; c'est du moins un hommage que le vice rend à la vertu ^ en s'honorant même de ses apparences.
CRAINTE DE DIEU
Il 'est-ce pas en effet la sagesse et la crainte de Dieu tonte seule qui peut rendre les princes et les grands plus aimables aux peuples?
C'est par elle, disoit autrefois un jeune roi^ qae je deviendrai illustre parmi les nations; que les vieillards respecteront ma jeunesse; que les princes qui sont autour de mon trône baisseront par respect les yeux devant moi; que les rois voisins^ quelque redoutables qu'ils soient; me craindront; que je serai aimé dans la paix et redouté dans la guerre. ^ C'est par elle que mon règne sera agréable à votre peuple ; ô mon Dieu! que je le gouvernerai
1) Sap. VIII. 11, 13, 15.
jostoment, et €(ae je serai digne du trône de mon père. ^
Non^ Sire^ ce ne sera ni la force de vos années, ni l'étendue de votre empire, ni la magnificence de votre cour, qui vous rendront cher à vos peuples: ce seront les vertus (joi font les bons rois, la justice, Thumanité, la crainte de Dieu. Vous êtes un grand roi par votre naissance; mais vous ne pouvez être un roi cher à vos peuples que par vos vertus. Les passions qui nous éloignent de Bleu nous rendent toujours injustes et odieux aux honmies; les peuples souffrent toujours des vices du souverain. Tout ce qui outre l'autorité l'affoiblit et la dégrade. Les princes dominés par les passions sont toujours des maîtres incommodes et bizarres. Le gouvernement n'a plus de règle, quand le raaitre lui-même n'en a point. Ce n'est plus la sagesse et l'intérêt public, qui président aux conseils, c'est l'intérêt des passions. Le caprice et le goût forment les décisions que devoit dicter l'amour de l'ordre; et le plaisir devient le grand ressort de toute la prudence
1) Sap. IX. 12.
de l'empire. Oiii^ Sire^ la sag^esse el la piété du soayerain toate seule peut faire le bonlieur des sujets^ et le roi qui craint Dieu est toujours eher à son peuple.
Mais si la crainte de Dieu rend dans les princes et les grands l'autorité aimable^ c'est elle encore^ Sire^ qui la rend glorieuse. Tous les biens et tous les succès ^ disoit encore un sage roi^ me sont venvs avec elle^ et c'est par elle que l'honneur et la gloire m'ont toujours accompagné. ^ Dieu ne prend pas sous sa protection ceux qui ne vivent pas sous ses ordres.
Je sais que l'impie prospère quelquefois ^ qu'il paroit élevé comme le cèdre du Liban^ et qu'il semble insulter le ciel par une gloire orgueilleuse qu'il ne croit tenir que de luimême. Mais attendez: son élévation va lui creuser elle-même son précipice; la main du Seigneur Tsurrachera bientôt de dessus la terre. ' La fin de l'impie est presque toujours sans honneur 3 tôt ou tard il faut enfin que eet édifice d'orgueil et d'injustice s'écroule. La honte et les malheurs vont succéder icibas à la gloire de ses succès: on le verra peui-
H Sap. VIL 11.
être trainer une Tieillesse triste et déshonorée; il finira par l'ignominie. Dieu aura son tour, et la gloire de l'homme injuste ne descendra pas avec lui dans le tombeau.
Repassez sur les siècles qui nous ont précédés^ ^ comme disoit un prince juif à ses enfantS; et vous verrez que le Seigneur a toujours soufflé sur les races orgueilleuses^ et en a fait sécher la racine; que la prospérité des impies n'a jamais passé a leurs descendants; que les trônes eux-mêmes^ et les successions royales^ ont manqué isous des princes fainéants et efféminés; et que l'histoire des crimes et des excès des grands est en même temps l'histoire de leurs malheurs et de leur décadence.
Dieu de mes pères^ disoit autrefois un jeune roi; Dieu de mes pères^ vous m'avez établi prince sur votre peuple^ et juge des enfants d'Israël. Vous m'avez placé sur le trône; et en un âge où l'on ignore encore l'art de se conduire soimême ^ vous m'avez choisi pour être le conducteur d'un grand peuple. Vous m'avez environné de gloire ; de prospérité et d'abon-
1) ] Mach. IL 61.
dance^ mais la magnificence de vos dons sera elle-même la source de mes malheurs et de mes peines^ si vous n'y ajoutez l'amour de vos commandements et la sagesse. Envoyezla-moi du haut des cieux^ où elle assiste sans cesse à vos côtés. C'est eUe qui préside aux bons conseils , et qui donnera à ma jeunesse toute la prudence des vieillards et toute la majesté des rois mes ancêtres. Elle seule m'adoucira les soucis de l'autorité et le poids de ma couronne. ^ Elle seule me fera passer des jours heureux^ et me soutiendra dans les ennuis et les pensées inquiètes que la royauté traîne après elle. Je ne trouverai de repos au milieu même de la magnificence de mes palais^ et parmi les hommages qu'on m'y rendra, qu'avec elle. Les plaisirs finissent par l'aroërtiime; le trône lui-même^ grand Dieu! si vous n'y êtes assis avec le souverain ^ est le siège des noir« soucis; mais votre crainte et la sagesse ne laisse point de regrets après -elle: on ne s'ennuie point de la posséder; et la joie même et la paix ne se trouvent jamais qu'avec elle. *
î) Sap. IX. 1, 4, 5, 7, 10, 11. >) Sap. VIII. 9, 16.
Heureux donc le prince^ ô mon Dieu! qui ne croit commencer à régner que lorsqu'il commence à tous craindre ^ qui ne se propose d'aller à la gloire que par la vertu , et qui regarde comme un malheur de commander aux autres^ s'il ne vous est pas soumis lai-même!
DESTINATION
Oire> un grand ^ un prince n'est pas né pour lui seul: il se doit à ses sujets. Les peuples 9 en Pélerant, lui ont confié la puissance et l'autorité, et se sont résenré en échange ses soins, son temps, sa vigilance.
Ce n'est pas une idole qu'ils ont Toula se faire pour l'adorer, c'est un surveillant qu'ils ont mis à leur tète pour lesprot^r et pour les défendre. Ce n'est pas de ces divinités inutiles qui ont des yeux et ne voient point, une langue et ne parlent point, des mains et n'agissent point; ce sont de ces dieux qui les précèdent, ' comme parle l'Ecriture, pour
1) Ezod. XXXII. 1.
les conduire et les défendre. Ce sont les penples qui^ par l'ordre de DieU; les ont faits tout ce qu'ils sont; c'est à eux à n'être ce qu'ils sont que pour les peuples. Oui^ Sire^ c'est le choix de la nation qui mit d'abord le sceptre entre les mains de yos ancêtres; c'est elle qui les éleva sur le bouclier militaire^ et les proclama souverains. Le royaume devint ensuite l'héritage de leurs successeurs; mais ils le durent originairement au consentement libre des sujets. Leur naissance seule les mit ensuite en possession du trône; mais ce furent les sufi&ages publics qui attachèrent d'abord ce droit et cette prérogative à leur naissance. En un mot 9 comme la première source de leur autorité vient de nous^ les rois n'en doivent faire usage que pour nous.
Toute puissance vient de Dieu, et tout ce qui vient de Dieu n'est établi que pour l'utilité des hommes. Les grands seroient inutiles «ur la terre, s'il ne s'y trouvoit des pauvres et des malheureux. Ils ne doivent leur élévation qu'aux besoins publics; et, loin que les peuples soient faits pour eux, ils ne sont euxmêmes tout ce qu'ils sont que pour les peuples.
Quelle afifrense providence^ ei toute la multitude des hommes n'ëtoit placée sur la terre que pour servir aux plaisirs d'un petit nombre d'heureux qui l'habitent, et qui souvent ne connoissent pas le Dieu qui les comble de bienfaits!
Si Dieu en élève quelques-uns, c'est donc pour être l'appui et la ressource des autres. Il se décharge sur eux du soin des foibles et des petits; c'est par-là qu'ils entrent dans l'ordre des conseils de la sagesse éternelle. Tout ce qu'il y a de réel dans leur grandeur, c'est l'usage qu'ils en doivent faire pour ceux qui souffrent. C'est le seul trait de distinction que Dieu ait mis en nous: ils ne sont que les ministres de sa bonté et ^e sa providence; et ils perdent le droit et le titre qui les fait grands, dès qu'ils ne veulent l'être que pour eux-mêmes.
Oui, Sire, il faut être utile aux hommes pour être grand dans l'opinion des hommes.
C'est la reconnoissance qui les porta autrefois à se faire des dieux mêmes de leurs bienfaiteurs. Ils adorèrent la terre qui les nourrissoît, le soleil qui les édairoit, des princes
bienfaisants^ un Jupiter roi de Crète, un Osiris roi d'Egypte , qui avoient donné des lois sages à leurs sujets , qui avoient été les pères de leurs peuples, et les avoient rendus heureux pendant leur règ^e. L'amour et le respect qu'inspire la reconnoissance fut si vif, qu'il dégénéra même en culte.
DEVOIRS ENTERS DIED
Ltre né grande et vivre en chrétien, n'ont rien d'incompatible, ni dans les fonctions de l'autorité , ni dans les devoirs de la religion. €e seroit dégrader l'Évangile et adopter les anciens blasphèmes de ses ennemis, de le regarder comme la religion da peuple et nne secte de gens obscurs.
Il est vrai que les Césars et les puissants selon le siècle ne crurent pas d'abord en Jésus-Christ; mais ce n'est pas que sa doctrine réprouvât leur état: elle ne réprouvoit que leurs vices. Il falloit même montrer au mon* de que la puissance de Dieu n'avoit pas besoin de celle des hommes; que le crédit et
l'autorité du siècle ëtoit iontile à une doc* trine descendue du ciel 5 qu'elle se suffisoit à elle-même pour s'établir dans l'unirers; que toutes les puissances du siècle^ en se déclarant contre eUe^ et en la persécutant^ dévoient raffermir; et que^ si elle n'eût pas eu d'abord les grands pour ennemis^ elle eût manqué du principal caractère qui les rendit ensuite ses disciples.
La loi de l'Évangile est donc la loi de tous les états. Plus même la naissance nous élève au-dessus des autres hommes^ plus la religion nous fournit des motifs de fidélité envers Dieu. Je dis des motifs de reconnoissance et de justice.
Oui^ mes Frères^ ce n'est pas le hasard qui vous a fait naître grands et puissants. Dieu^ dès le commencement des siècles^ vous avoit destiné cette gloire temporelle^ marqués du sceau de sa grandeur^ et séparés de la foule par l'éclat des titres et des distinctions humaines. Que lui aviez-vous fait^ pour être ainsi préférés au reste des hommes^ et à tant d'infortunés surtout qui ne se nourrissent que d'un pain de larmes et d'amertume? ]Ve
sont-ils pas comme tous l'ouvrage de ses mains, et rachetés du même prix? N'êtes- Tous pas sortis de la même boue? N'êtes-Yous pas peut-être chargés de plus de crimes? Le sang dont tous êtes issus, quoique plus illustre aux yeux des hommes, ne coule-t-il pas de la même source empoisonnée qui a infecté tout le genre humain? Vous avez reçu de la nature un nom plus glorieux; mais en avez-TOus reçu une ame d'une autre espèce et destinée à un autre royaume étemel que celle des hommes les plus vulgaires? Qu'avezvous au-dessus d'eux devant celui qui ne connoit de titres et de distinctions dans ses créatures que les dons de sa grâce? Cependant Dieu, leur père comme le vôtre, les livre au travail, à la peine, à la misère, et à l'affliction; et il ne réserve pour vous que la joie, le repos, l'éclat, et l'opulence. Hs naissent pour soufirir, pour porter le poids du jour et de la chaleur, pour fournir de leurs peines et de leurs sueurs à vos plaisirs et à vos profusions; pour traîner, si j'ose parler ainsi, comme de vils animaux, le char de voire grandeur et de votre indolence. Cette
distance énorme que Bien laisse entre eux et TOUS, a4-elle jamais été seulement Pobjet de vos réflexions , loin de l'être de votre reeonnoissance? Vous vous êtes trouvés, en naissant, en possession de tous ces avantages; et^ sans remonter au souverain dispensateur des choses humaines, vous avez cru qu'ils vous étoient dus, parce que vous en aviez toujours joui. Hélas! vous exigez de vos créatures une reconnoissance A vive, si marquée, si soutenue, un assujettissement si déclaré de ceux qui vous sont redevables de quelques faveurs; ils ne sauroient sans crime oublier un instant ce qu'ils vous doivent; vos bienfaits vous donnent sur eux un droit qui vous les assujettit pour toujours. Mesurez là-dessus ce que vous devez aq Seigneur, le bienfaiteur de vos pères et de toute votre race.
Quoi! vos faveurs vous font des esclaves; et les bienfaits de Dieu ne lui fbroient que des ingrats et des rebelles!
Aind, mes Frères, plus vous avez reçu de lui, plus il attend de vous. Mais, hélas!
cette loi de reconnoissance, que tout ce qui
vous environne vous annonce , et qui devroit
être^ pour ainsi dire^ écrite sur les portes et sur les murs de vos palais , sur vos terres et sur vos titres^ sur l'éclat de vos dignités et de vos vêtements ^ n'est point même écrite dans votre cœur! Dieu reprendra ses propres dons/ mes Frères , puisque , loin de lui en rendre la gloire qui lui est due^ vous les tourne^ contre lui-même. Ils ne passeront point à votre postérité; il transportera cette gloire à une race plus fidèle. Vos descendants expieront peut-être dans la peine et dans la calamité le crime de votre ingrati»
tude; et les débris de votre élévation seront comme un monument éternel^ où le doigt de Dieu écrira jusqu'à la fin l'usage injuste que vous en avez fait.
Que dis-je? Il multipliera peut-être ses donfç il vous accablera de nouveaux bienfaits; il vous élèvera encore plus haut que vos ancê^ très; mais il vous favorisera dans sa colère. Ses bienfaits seront des châtiments; votre prospérité consommera votre aveuglement et votre orgueil. Ce nouvel éclat ne sera qu'un nouvel attrait pour vos passions; et l'accroissement de votre fortune verra croître dans le
même degré vos dissolutions^ votre irréligion, et Totre impénitence.
C'est donc une erreur, mes Frères, de regarder la naissance et le rang comme un privilège qui diminue et adoucit à votre égard vos devoirs envers Dieu, et les règles sévères de l'Évangile. Au contraire, il exigera plus de ceux à qui il aura plus donné j ses bienfaits deviendront la mesure de vos devoirs; et , comme il vous a distingués des autres hommes par des largesses plus abondantes, il demande que vous vous en distinguiez aussi par une plus grande fidélité. Mais , outre la reconnoissance qui vous y engage , plus tout allume les passions dans votre état, plus vous avez besoin de vigilance pour vous défendre. Il faut aux grands de grandes vertus. La prospérité est comme une persécution continuelle contre la foi; et, si vous n'avez pas toute la force et le courage des saints, vous aurez bientôt plus de vices et de foiblesses que le reste des hommes.
Mais d'ailleurs, sur quoi prétendez-vous que Dieu doit se relâcher en votre faveur, et exiger moins de vous que du commun des fidèles?
Ayez-Tous moins de plaisirs à expier? Votre innocence est-elle le titre qui tous donne droit à son indulgence? Tous êtes -tous moins livrés aux désirs de la chair^ pour vous croire plus dispensés des violences qui la mortifient et la punissent? Votre élévation a multiplié vos crimes^ et elle adouciroit votre pénitence? Vos excès vous distinguent encore plus du peuple que votre rang^ et vous prétendriez trouver là-dessus dans la religion des exceptions qui vous fussent favorables?
Quelle idée de la divinité avons-nous^ mes Frères! quel dieu de chair et de sang nous formons-nous! Quoi! dans, ce jour terrible où Dieu seul sera grande où le roi et l'esclave seront confondus^ où les œuvres seules seront pesées ; Dieu n'exerceroit que des jugements favorables envers ces hommes que nous ap« pelons grands! ces honmies qu'il avoit comblés de biens ^ qui avoient été les heureux de la terre ^ qui s'étoient fait ici-bas une injuste félicité, et qui^ oubliant presque tou» l'auteur de leur prospérité, n'avoient vécu que pour eux-mêmes! Et il s'armeroit alors
de toute sa sévérité contre le pauvre qu'il avoit toujours affligé! et il réserveroit toute la rigueur de ses jugements pour des infortunés qui n'avoient passé que des jours de deuil el des nuits laborieuses sur la terre, et qui souvent l'avoient béni dans leur affliction, et invoqué dans leur délaissement et leur araer^ tome! Vous êtes juste, Seigneur, et vos jugements seront équitables.
EMPIRR SUR SOI-MÊME
La religion nous élève au-dessus de nos passions; et c'est le plus haut degré de gloire où rhomme puisse ici-bas atteindre. Oui^ mes Frères ; en yain le monde insulte tous les jours à la piété par des dérisions insensées; en yain , pour cacher la honte des passions^ il fait presque à l'homme de bien une honte de la vertu; en Tain il la représente ^ aux grands surtout ^ comme une foiblesse et comme recueil de leur gloire; en vain il autorise leurs passions par les grands exemples qui les ont précédés, et par l'histoire des souverains qui ont allié la licence des mœurs avec un règne glorieux et l'éclat des victoires et des
conquêtes: leurs vices, renu^ jusqu'à nous ^ et rappelés d'âge en âge, formeront jusqu'à la fin le trait honteax qui efface l'éclat de lears grandes actions^ et qui déshonore leur histoire.
Plus même ils sont éleyés, plus le dérèglement des mœurs les dégrade; et leur ignominie^ dit l'Esprit de])ieu , croit à proportion de leur gloire. * Outre que leur rang, en les plaçant au-dessus de nos têtes, expose leurs yices comme leurs personnes aux yeux da public, quelle honte ^ lorsque ceux qui sont établis pour régler les passions de la mnltitûde , deviennent eux-mêmes les vils jouets de leurs passions propres; et que la £orce, l'autorité, la pudeur des lois se trouve confiée à ceux qui ne connoissent de loi que le mépris public de toute bienséance et leur propre foiblesse! Ils dévoient régler les mœurs publiques; et ils les corrompent; ils étoient donnés de Dieu pour êtce les protecteurs de la vertu; et ils deviennent les appuis et les modèles du vice.
Toute la gloire humaine ne sauroit jamais
1) l Hach. I. 42.
effacer l'opprobre que leur laisstp le désordre des mœurs et Pemporteinent des passions. Les victoires les plus éclatantes ne couvrent pas la honte de leurs vices: on loue les actions^ et l'on méprise la personne. C'est de tout temps qu'on a vu la réputation la plus brillante échouer contre les mœurs du héros ^ et ses lauriers flétris par ses foiblesses. Le monde^ qui semble mépriser la vertu ^ n'estime et ne respecte pourtant qu^elle. 11 élève des monuments superbes aux grandes actions des conquérants; il fait retentir la terre du bruit de leurs louanges; une poésie pompeuse les <ïhante et les immortalise; chaque Achille a son Homère; l'éloquence s'épuise pour leur donner du lustre: l'appareil des éloges est doimé à l'usage et à la vanité; l'admiration secrète et les louanges réelles et sincères^ on ne les donne qu'à la vertu et à la vérité.
Et, en effet, le bonheur ou la témérité (mt pu faire des héros; mais la vertu toute seule peut former de grands hc^mmes. 11 en coûte bien moins de remporter des victoires que de se vaincre soi-même; il est bien plus aisé de conquérir des provinces et de dompter des
peuples y que de dompter une passion: la morale même des païens en est convenue* Du moins les combats où président la fermeté, la grandeur du courage, la science militaire, sont de ces actions rares que Pou peut compter aisément dans le cours d'une longue yie; et quand il ne faut être grand que certains moraents, la nature ramasse toutes ses forces, et l'orgueil, pour un peu de temps, peut suppléer à la vertu. Mais les combats de la foi sont des combats de tous les jours. On a affaire à des ennemis qui renaissent de leur propre défaite. Si vous vous lassez un instant, TOUS périssez. La victoire même a ses dangers. L'orgueil, loin de vous aider, devient le plus dangereux ennemi que vous ayez à combattre. Tout ce qui vous environne fournit des armes contre vous; votre cœur luimême vous dresse des embûches; il faut sans cesse recommencer le combat. En un mot, on peut être quelquefois plus fort ou plus heureux que ses ennemis; mais qu'il est grand d'être toujours plus fort que soi-même !
Telle est pourtant la gloire de la religion.
La philosophie découvroit la honte des pas-
sions; mais elle n'apprenoit pas à les vaincre; et ses préceptes pompeux étoient plutôt Pélog^ de la vertu que le remède du vice.
ENNUI
Un grand dans le crime est plus malheu* reux qu'on autre pécheur: la prospérité l'endnrcity pour ainsi dire^ au plaisir^ et ne lui laisse de sensibilité que pour la peine. Vous Payez voulu, ô mon Dieu! que l'élévation^ qu'on regarde comme une ressource pour les grands qui vivent dans l'oubli de vos com* mandements, soit elle-même leur ennui et leur supplice.
Je dis leur ennui. Non-seulement les passions sont plus violentes dans cet état si heureux aux yeux du monde , mais l'ennui y devient plas insupportable.
Oui, mes Frères^ l'ennui, qui paroit de-
voir être le partage du peuple^ ne s'est pourtant, ce semble; réfugié que chez les grands: c'est comme leur ombre qui les suit partout. Les plaisirs, presque tous épuisés pour eux, ne leur offrent plus qu'une triste uniformité qui endort ou qui lasse. Ils ont beau les diversifier, ils diversifient leur ennui. En vain ils se font honneur de paroitre à la tête de toutes les réjouissances publiques: c'est une vivacité d'ostentation; le cœur n'y prend presque plus de part. Le long usage des plaisirs les leur a rendus inutiles. Ce sont des ressources usées, qui se nuisent chaque jour à elles-mêmes. Semblables à un malade à qui une longue langueur a rendu tous les mets insipides, ils essaient de tout, et rien ne les pique et ne les réveille; et un dégoât afireux, dit Job, succède à l'instant à une Taine espérance de plaisir dont leur ame s'étoit d'abord flattée. ^
Toute leur vie n'est qu'une précaution pénible contre l'ennui, et toute leur vie n'est qu'un ennui pénible elle-même. Ils l'ayan- <;ent même en se hAtant de multiplier les
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plaisirs. Tout est déjà usé pour eux a Feutrée même de la rie ^ et leurs premières années éprouvent déjà les dégoûts et l'insipidité que la lassitude et le long usage de tout semble attacher à la vieillesse.
11 faut au juste moins de plaisirs ^ et ses jours sont plus heureux et plus tranquilles.
Tout est délassement pour un cœur innocent.
Les plaisirs doux et permis qu'offre la nature^ fades et ennuyeux pour l'homme dissolu^ conservent tout leur agrément pour l'homme de bien. Il n'y a même que les plaisirs innocents qui laissent une joie pure dans l'ame:
tout ce qui la souille l'attriste et la noircit Les saintes familiarités et les jeux chastes et pudiques d'Isaac et de Rebecca^ dans la cour du roi de Gerare^ suffîsoient à ces âmes pures et fidèles. C'étoit un plaisir assez vif pour David de chanter sur sa lyre les louanges du Seigneur^ ou de danser avec le reste de son peuple autour de l'arche sainte. Les festins d'hospitalité faisoient les fêtes les plus agréables des premiers patriarches^ et la brebis la plus grasse sufiEîsoit pour les délices de ces tables innocentes.
Il faut moins de joie au-dehors à celui qui
la porte déjà dans le cœur; elle se répand de là sur les objets les plus indifférents. Mais si TOUS ne portez pas au-dedans la source de la joie véritable, c'est-à-dire, la paix de la conscience et l'innocence du cœur, en vain TOUS la cherchez au-dehors. Rassemblez tous les amusements autour de tous: il s'y ré* pandra toujours du fond de Totre ame une amertume qui les empoisonnera. Raffinez sur tous les plaisirs, subtilisez-les, mettez-les dans le creuset: de toutes ces transformations il n'en sortira et résultera jamais que l'ennui.
Grand Dieu! ce qui nous éloigne de tous est cela même qui deTroit nous • rappeler à TOUS. Plus la prospérité multiplie nos plai> sirs, plus elle nous en détrompe; et les grands sont moins excusables et plus malheureux de ne pas s'attacher à tous, ô mon Dieu! parce qu'ils sentent mieux et plus souTent le Tide de tout ce qui n'est pas tous.
ENVIE
Quelle que paisse être la gloire des grands sur la terre ^ elle a toujours à craindre^ particulièrement^ la malignité de l'envie qui cberehe à robscurcîr. Hélas! c'est à la cour surtout où cette vérité n'a pas besoin de preuve. Quelle est la vie la plos brillante où l'on ne trouve des taches? Où sont les victoires qui n'aient une de leurs faces peu glorieuse au vainqueur? Quels sont les succès où les uns ne prêtent au hasard les mêmes événements dont les autres font honneur aux talents et à la sagesse? Quelles sont les actions héroïques qu'on ne dégrade en y cherchant des motifs lâches et rampants? £n un
mot; où sont les héros dont la malignité , et peut-être la vérité, ne fasse des hommes?
Tant que tous n'aurez que cette gloire où le monde aspire, le monde vous la disputera:
ajoutez-y la gloire de la vertu; le moitié la craint et la fuit, mais le monde pourtant la respecte.
Non, Sire, un prince qui craint Dieu, et qui gouverne sagement ses peuples, n'a plus rien à craindre des hommes. Sa gloire toute seule auroit pu faire des envieux: sa piété rendra sa gloire même respèctahle. Ses entreprises auroient trouvé des censeurs : sa piété sera l'apologie de sa conduite. Ses prospérités auroient excité la jalousie ou la défiance de ses voisins: il en deviendra par sa piété l'asile et l'arbitre. Ses démarches ne seront jamais suspectes, parce qu'elles seront toujours annoncées par la justice. On ne sera pas en garde contre son ambition, parce que son ambition sera toujours réglée par ses droits. Il n'attirera point sur ses états le fléau de la guerre, parce qu'il r^ardera comme un crime de la porter sans raison dans les états étrangers. U réconciliera lea
peuples et les rois, loin de les diviser pour les affoiblir et élever sa puissance sur leurs divisions et sur leur foiblesso. Sa modération sera le plus sûr rempart de son empire.
Il n'aura pas besoin de garde qui veille à la porte de son palais; les cœurs de ses sujets entoureront son trône et brilleront autour à la place des glaives qui le défendent. Son autorité lui sera inutile pour se faire obéir: les ordres les plus sûrement accomplis sont ceux que l'amour exécute; et la soumission sera sans murmure^ parce qu'elle sera sans contrainte. Toute sa puissance l'auroit rendu à peine maître de ses peuples: par la vertu, il deviendra l'arbitre même des souverains.
EXEMPLE
domme le premier penchant des peuples est d'imiter les rois^ le premier deyoir des rois est de donner de saints exemples aux peuples.
Les hommes ordinaires ne semblent naître que pour eux seuls; leurs vices ou leurs vertus sont obscurs comme leur destinée. Confondus dans la foule ^ s'ils tombent ou s'ils demeurent fermes^ c'est également à l'insu du public. Leur perte ou leur salut se borne à leur personne: ou du moins leur exemple peut bien séduire et détourner quelquefois de la vertu; mais il ne sauroit imposer et autoriser le vice.
Les princes ei les grands^ au contraire^ ne semblent nés qae pour les autres. Le même rang qui les donne en spectacle les propose pour modèles. Leurs mœurs forment bientôt les mœurs publiques. On suppose que ceux qui méritent nos bommages ne sont pas in* dignes de notre imitation. La foule n'a point d'autre loi que les exemples de ceux qui commandent. Leur vie se reproduit , pour ainsi dire^ dans le public^ et si leurs rices trouvent des censeurs^ c'est d'ordinaire parmi ceux mêmes qui les imitent.
Aussi la même grandeur qui favorise les passions^ les contraint et les gêne; et^ comme dit un ancien, plus l'élévation semble nous donner de licence par l'autorité^ plus elle nous en ôte par les bienséances. ^
Mais d'où viennent ces suites inévitables que les exemples des grands ont toujours parmi les peuples? Le voici: du côté des peuples^ c'est la vanité et l'envie de plaire; du côté des grands^ c'est l'étendue et la perpétuité.
Je dis la vanité du côté des peuples. Oui , mes Frères^ le monde, toujours inexplicable,
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se
A de tout temps attaché également de la honte et au. vice et à la vertu. 11 donne du ridicule à l'homme juste; il perce de mille traits l'homme dissolu. Les passions et les œuvres saintes fournissent la même matière a ses dérisions et à ses censures; et^ par une bizarrerie que ses caprices seuls peuvent justifier, il a trouvé le secret de rendre en même temps et le vice méprisable et la vertu ri~ dicule. Or, les exemples de dissolution dans les grands, en autorisant le vice, en ennoblissent la honte et l'ignominie , et lui ôteni ce qu'il a de méprisable aux yeux du public.
Leurs passions deviennent bientôt dans les autres de nouveaux titres d'honneur, et la vanité seule peut leur former des imitateurs. Ou est flatté d'une ressemblance qui, nous rapprochant de leur conduite, semble nous rapprocher de leur rang. Tout devient honorable d'après de grands modèles; et souvent l'ostentation toute seule nous jette dans des excès auxquels l'inclination se refuse. La ville croiroit d^énérer en ne copiant pas les mœurs de la cour. Le citoyen obscur, en imitant la licence des grands, croit mettre à ses
passions le sceau de la grandeur et de ]a noblesse; et le désordre, dont le goût lui-»
même se lasse bientôt , la yanité toute seule le perpétue.
Mais, Sire, d'un autre côté tout reprend sa place dans un état où les grands, et le prince surtout, adorent le Seigneur. La piété est en honneur dès qu'elle a de grands exemples pour elle. Les justes ne craignent plus ce ridicule que le monde jette sur la Tertu, et qui est l'écueil de tant d'ames foibles: on craint Dieu sans craindre les hom~' mes. La yertu n'est plus étrangère à la cour; le désordre lui-même n'y va plus la tête le- Tée: il est réduit à se cacher ou à se couvrir des apparences de la sagesse. La licence ne paroit plus reyètue de l'autorité publique ; et si le vice n'y perd rien , le scandale du moins diminue. En un mot, les devoirs de la religion entrent dans l'ordre public; ils . deviennent une bienséance que le monde lui-même nous impose. Le culte peut encore ^e méprisé en secret par l'impie; mais il est vengé du moins par la majesté et la décence publique. Le temple saint peut en^
oore voir au pied de ses autels des pécheurs et des incrédules; mais il n'y voit plus de profanateurs. Il peut se trouver encore 4e9 hommes corrompus qui refusent à Dieu leur cœur; mais ils n'oseroient lui refuser leurs hommages. En un mot , il peut être encore aisé de se perdre; mais du moins il n'est pas honteux de se sauver.
Or y quand l'exemple des grands ne servi-' roit qu'à autoriser la vertu, qu'à la rendre respectable sur la terre , qu'à lui ôter ce ridicule impie et insensé que le monde lui donne ^ qu'à mettre les justes à couvert de la tentation des dérisions et des censures, qu'à établir qu'il n'est pas honteux à l'homme de servir le Dieu qui l'a fait naître et qui le conserve, que le culte qu'on lui rend est le devoir le plus glorieux et le plus honorable à la créature , et que le titre de serviteur da Très-Haut est mille fois plus grand et plus réel que tous les titres vains et pompeux qui entourent le diadème des souverains; quand l'exemple des grands n'auroit que cet avantage, quel honneur pour la religion, et quelle abondance de bénédictions pour un empire 1
Sire^ heureux le peuple qui trouve ses modèles dans ses maiires^ qui peut imiter ceux qu'il est obligé de respecter , qui apprend dans leurs exemples à; obéir à leurs lois^ et qui n'est pas contraint de détourner ses regarda de ceux à qui il doit des hommages!
Mais, quand les exemples des grandi ne trouyeroient pas dans la vanité seule des peuples une imitation toujours sûre^ l'intérêt et l'envie de leur plaire leur donneroient autant d'imitateurs de leurs actions^ que leur autorité forme de prétendants à leurs grâces.
Le jeune roi Roboam oublie les conseils d'un père le plus sage des rois: une jeunesse inconsidérée est bientôt appelée aux premières places^ et partage ses faveurs en imitant ses désordres.
Les grandi veulent être applaudis; et^ comme l'imitation est de tous les applaudissements le plus flatteur et le moins équivoque^ on est sûr de leur plaire dès qu'on s'étudie à leur ressembler. Ils sont ravis de trouver dans leurs imitateurs l'apologie de leurs vices ^ et ils cherchent avec complaisance dans tout ce
qui les enTironne^ de qaoi se rassurer contre eux-mêmes.
Ainsi l'ambition^ dont les voies sont toujours longues et pénibles^ est charmée de se frayer im chemin plus court et plus agréable. Le plaisir^ d'ordinaire irréconciliable avec la fortune, en devient l'artisan et le ministre. Les passions, déjà si favorisées par nos penchants, trouvent encore dans l'espoir de la récompense un nouvel attrait qui les anime.
Tous les motifs se réunissent contre la vertu; et, s'il est si malaisé de se défendre du vice qui plait, qu'il ^t difficile de ne pas s'y livrer, lorsque de plus il nous honore!
Tel est. Sire, le malheur des grands que des passions injustes entraînent. Leur exemple corrompt tous ceux que leur autorité leur soumet. Ils répandent leurs mœurs en distribuant leurs grâces; tout ce qui dépend d'eux: veut vivre comme eux.
Voilà du côté des peuples les suites que la vanité et l'envie de plaire attachent toujours aux exemples des grands: de leur côté, c'est l'étendue et la perpétuité qui en font comme le signal ou du désordre on de la vertu parmi les hommes.
Je dis l'étendue^ une étendue d'autorité:
que de ministres de leurs passions n'enveloppent-ils pas dans leur condamnation et dans leur destinée!
Si un amour outré de* la gloire les eniyre^ tout leur souffle la désolation et la guerre; et alors^ Sire^ que de peuples sacrifiés à l'idole de leur orgueil! que de sang répandu qui crie vengeance contre leur tête! que de calamités publiques dont ils sont les seuls auteurs! que de voix plaintives s'élèvent au ciel contre des hommes nés pour le malheur des autres hommes! que de crimes naissent d'un seul crimei Leurs larmes pourroient-elles jamais laver les campagnes teintes du sang de tant d'innocents? £t leur repentir tout seul peut-il désarmer la colère du ciel^ tandis qu'il laisse encore après lui tant de troubles et de malheurs sur la terre?
Mais^ si l'amour du plaisir l'emporte dans les souverains sur la gloire^ hélas! tout sert à leurs passions^ tout s'empresse pour en être les ministres^ tout en facilite le succès^ tout en réveille les désirs^ tout prête des armes à la volupté. Des sujets indignes la favorisent; les adulateurs lui donnent des titres
d'honneur; des auteurs profanes la chantent et l'embellissent; les arts s'épuisent pour en diversifier les plaisirs; tous les talents destinés pas l'auteur de la nature à servir à l'ordre et à la décoration de la société, ne serrent plus qu'à celle du vice; tout devient les ministres, et par-là les complices, de leurs passions injustes. Sire, qu'on est à plaindre dans la grandeur! Les passions^ qui s'usent par le temps, s'y perpétuent par les ressources; les dégoûts, toujours inséparables du désordre^ y sont réveillés par la diversité des plaisirs; le tumulte seul^ et l'agitation qui environne le trône, en bannit les réflexions , et ne laisse jamais un instant le souverain avec lui-même. Les Nathans eux-mêmes, les prophètes du Seigneur, se taisent et s'afibiblis-sent en l'approchant. Tout lui met sans cesse sous l'œil sa gloire; tout lui parle de sa puissance; et personne n'ose lui montrer, même de loin, ses foiblesses.
A l'étendue de l'autorité ajoutez encore une étendue d'éclat. Ce n'est pas à leur nation ' seule que se borne l'impression et l'effet contagieux de leurs exemples. Les grands
sont en spectacle à tont Ponivers. Leurs actions passent de bouche en bouche^ de province en province^ de nation en nation. Rien n'est privé dans leur vîe^ tout appartient au public. L'étranger y dans les cours les plus éloignées^ a les yeux sur eux comme le citoyen. Ib vont se faire des imitateurs jusque dans les lieux où leur puissance leur forme des ennemis. Le monde entier se sent de leurs vertus ou de leurs vices. Ils sont^ si je l'ose dire^ citoyens de l'univers. Au milieu de tous les peuples se passent des événements qui prennent leur source dans leurs exemples. Us sont chargés devant Dieu de la justice ou des iniquités des nations; et leurs vices ou leurs vertus ont des bornes encore plus étendues que celles de leur empire.
Hais ce n'est pas seulement aux hommes de leur siècle que les princes et les grands sont redevables: leurs exemples ont un caractère de perpétuité qui intéresse tous les siècles à venir.
Les vices ou les vertus des hommes du commun meurent d'ordinaire avec eux; leur mémoire périt avec leur personne. Le jour
de la manifestation tout seul révélera leurs actions aux yeux de l'univers; mais, en attendant^ leurs œuvres sont ensevelies, et reposent sous l'obscurité du même tombeau que leurs cendres.
Mais les princes et les grands, Sire, sont de tous les siècles: leur vie, liée avec les événements publics , passe avec eux d'âge en âge. Leurs passions, du conservées dans des monuments publics, ou immortalisées dans nos histoires, ou chantées par une poésie lascive , iront encore préparer des pièges à la dernière postérité. Le monde est encore plein d'écrits pernicieux qui ont transmis jusqu'à nous les désordres des cours précédentes. Les dissolutions des grands ne meurent point; leurs exemples prêcheront encore le vice ou la vertu à nos plus reculés neveux, et l'histoire de leurs mœurs aura la même durée que celle de leur siècle.
Que d'engagements heureux. Sire, leur état seul ne forme-t-il pas aux grands et aux roi» pour la piété et pour la justice! S'ils y trouvent plus d'attraits pour le vice, que de puissants motifs n'y trouvent-ils pas aussi pour la
vertu! Quelle noble retenue ne doit pas accompagner des actions qui seront écrites en caractères ineffaçables dans le livre de la postérité! Quelle gloire mieux placée que de ne point se livrer à des vices et à des passions dont le souvenir souillera l'histoire de tous les temps et les hommes de tous les siècles! Quelle émulation plus louable que de laisser des exemples qui deviendront les titres les plus précieux de la monarchie^ et les monuments publics de la justice et de la vertu! Enfin , quoi de plus grand que d'être né pour le bonheur même des siècles à venir ^ de compter que nos exemples seuls formeront une succession de vertu et de crainte du Seigneur; parmi les hommes ^ et que de nos cendres mêmes^ il en renaîtra d'âge en âge des princes qui nous seront semblable&l
GLOIRE
11 y a long-temps qae les hommes^ toujours vains ^ font leur idole de la gloire. lU la perdent la plupart en la cherchant^ et croient l'avoir trouvée quand on donne à leur vanité les louanges qui ne sont dues qu'à la vertu.
Il n'est point de prince ni de grand^ malgré la bassesse et le dérèglement de ses mœurs et de ses penchants, à qui de vaines adulations ne promettent la gloire et l'immortalité y et qui ne compte sur les sufirages de la postérité^ où son nom même ne passera peutêtre paS; et où du moins il ne sera connu que par ses vices.
Il est vrai que le monde ^ qui avoit élevé ces idoles de boue, les renverse lui-même le lendemain^ et qu'il se venge à loisir dans les âges suivants^ par la liberté de ses censures ^ de la contrainte et de l'injustice de ses éloges. Il n'attend pas même si tard: les applau« dissements publics qu'on donne à la plupart des grands pendant leur vie^ sont presque toujours à l'instant démentis par les jugements et les discours secrets. Leurs louanges ne font que réveiller l'idée de leurs défauts^ et à peine sorties de la bouche même de celui qui les publie^ elles vont, s'il m'est permis de parler ainsi, expirer dans son cœur qui les désavoue.
Mais, si la gloire humaine est presque toujours dégradée devant le tribunal même du monde, auroit-elle quelque chose de plus réel aux yeux de Dieu, devant qui il n'y a de véritables grands que ceux qui le craignent ?
Non, Sire, il n'y a de grand dans les hommes que ce qui vient de Dieu. La droiture du cœur, la vérité, l'innocence et la rè^le des mœurs, l'empire sur les passions, voîlà
la véritable grandeur, et la seule gloire réelle que personne ne peut nous disputer. Tout ce que les hommes ne trouvent que dans eux-mêmes, est sali, pour ainsi dire, par la même boue dont ils sont formés. Le sage tout seul, dit un grand roi, est en possession de la véritable gloire^ celle du pécheur n'est qu'un opprobre et une ignominie. ^
La religion, la piété envers Dieu, la fidélité à tous les devoirs qu'il nous impose à l'égard des autres et de nous-mêmes ; une conscience pure et à l'épreuve de tout; un cœur qui marche droit dans la justice et dans la vérité , supérieur à tous les obstacles qui pourroient l'arrêter, insensible à tous les attraits rassemblés autour de lui pour le corrompre, élevé au-dessus de tout ce qui se passe , et soumis à Dieu seul : voilà la véritable gloire, et la base de tout ce qui fait les grands hommes. Si vous frappez ce fondement, tout l'édifice s'écroule, toutes les vertus tombent; et il ne reste plus rien, parce qu'il ne reste que nous-mêmes.
Sire, votre règne seroit plein de merveil-
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les; vous porteriez la gloire de voire nom jusqu'aux extrémités de la terre; vos jours ne seroient marqués que par vos triomphes; vous ajouteriez de nouvelles couronnes à celles des rois vos ancêtres; l'univers entier reten* tiroit de vos louanges: si Dieu n'étoit point avec vous; si l'orgueil^ plutôt que la justice et la piété ^ étoit l'ame de vos entreprises^ vous ne seriez point un grand roi; vos prospérités seroient des crimes; vos triomphes des malheurs publics; vous seriez l'efiroi et la terreur de vos voisins; mais vous ne seriez pas le père de votre peuple; vos passions seroient vos seules vertus; et^ malgré les éloges qu6 l'adulation ^ la compagne immortelle des rois^ vous auroit donnés ^ aux yeux de Bieu^ et peut-être même de la postérité, elles ne parmtroient plus que de véritables vices.
GOUT POUR LA GUERRE
Qu'est-ce qu'un souverain né avec une valeur bouillante, et dont les éclairs brillent déjà de toutes parts dès ses plus jeunes ans, si la crainte de Dieu ne le conduit et ne le modère? Un astre nouveau et malfaisant qui n'annonce que des calamités à la terre. Plus il croîtra dans cette science funeste^ plus les misères publiques croîtront avec lui. Ses entreprises les plus téméraires n'offriront qu'une foible digue à l'impétuosité de sa course. Il croira effacer par l'éclat de ses victoires leur témérité ou leur injustice. L'espérance du succès sera le seul titre qui justifiera l'équité de ses armes. Tout ce qui lui paroitra glo-
lieux deviendra légitime* Il regardera les moments d'an repos sage et majestueux comme une oisiveté honteuse et des moments qu'on dérobe à sa gloire. Ses voisins deviendront ses ennemis dès qu'ils pourront devenir sa conquête. Ses peuples eux-mêmes fourniront^ de leurs larmes et de leur sang^ la triste matière de ses triomphes. Il épuisera et renversera ses propres états pour en conquérir de nouveaux. Il armera contre lui les peuples et les nations; il troublera la paix de l'univers; il se rendra célèbre en faisant des millions de malheureux. Quel fléau pour le genre humain! Et s'il y a un peuple sur la terre capable de lui donner des éloges^ il n'y a qu'à lui souhaiter un tel maitre.
Non^ Sire^ un prince qui n'a eu que des vertus militaires n'est pas assuré d'être grand dans la postérité. Il n'a travaillé que pour lui; il n'a rien fait pour ses peuples; et ce sont les peuples qui assurent toujours la gloire et la grandeur du souverain. Il pourra passer pour un grand conquérant; mais on ne le regardera jamais comme un grand roi. Il aura gagné des batailles; mais il n'aura pas
le cœur de ses sujets. Il aura conquis des proyiuGes étrangères; mais il atira épuisé' les siennes. £n un moi^ il aura conduit habilement des armées; mais il aura mal gouverné ses sujets.
Sire^ regardez toujours la guerre comme le plus grand fléau dont IHeu puisse affliger un empire. Clierchez à désarmer tos ennemis ^ plutôt qu'à les vaincte. Bieu ne tous 4i •confié le glaive que pour la sûreté d&:TOs peuples ^ et non pour le malheur, de vos voisins. L'empire sur lequel le ciel Toussa établi est assez vaste: soyez plus jaloux d'en soulager les !misères^que d^n étendre les limiieB. • Mettez iplutôt votre gloire à réparer les- malheurs des guerres passées^ qu^à en enir^rèridre de nouvelles. . Rendez vojlre rè^e immortel pan la félicité de vos peuples^ pius que par le nombre de vos qonquêles^ 4Ne inesuiëz |ia8 sur votre puiësancé la j^tioe de vos eiâreprises ; et n'oubliez jîiraais que^ dans les guerres les fta» justes^ les victoires trainenl toujours après «dltô autant de calamités ppur un éta^^ que les pkis éânglantes déi^ites.
GRANDEUR
. Jloiis n'ayons de grand que ce qui nous vient de Dien. Oni^ mes Frères ^ que les grands se Gantent d'aroir des princes et des rois parmi leurs ancêtres: s'ils n'ont point d'antre gloire que celle de leurs aïeux; si tonte leur grandeur. est dans leur nom; si leurs titres sont leurs uniques vertus; s'il faut rappeler les siècles passés pour les trouver dignes de nos hommages^ leur naissance les avilit et lès déshonore , même sdon le inonde. On oppose sans cesse leur nom a leur personne; le souvenir d6 leurs èSoux ctevient leur opprobre; les histoires ou sont écrites les grandes actions de leurs pères ne
sont plus que des témoins qui déposent contre eux. On cherche ces glorieux ancêtres dans leurs indignes successeurs; on redemande à leurs noms les vertus qui ont autrefois honoré la patrie; et cet amas de gloire dont ils ont hérité n'est plus qu'un poids de honte qui les flétrit et qui les accable.
Cependant la plupart portent sur leur front Porgueil de leur origine. Ils comptent les degrés de leur grandeur par des siècles qui ne sont plus^ par des dignités qu'ils ne possèdent plus^ par des actions qu'ils n'ont point faites ; par des aïeux dont il ne reste qu'une Vile poussière y par des monuments que les temps ont effacés; et se croient au-dessus des autres hommes ^ parce qu'il leur reste plus de débris domestiques de la rapidité des temps ^ et qu'ils peuvent produire plus de titres que les autres hommes de la vanité des choses humaines.
Sans doute une haute naissance est une prérogative illustre à laquelle le consentement des nations a attaché de tout temps des distinctions d'honneur et d'hommage; mais ce n'est qu'un tilre^ ce n'est pas. une
vertu. C'est on engagement à la gloire 3 ce n'est pas elle qai la donne. C'est une leçon domestique et un motif honorable de grandeur; mais ce n'est pas ce qui nous fait grands. C'est une succession d'honneur et de mérite 3 mais elle manque^ et s'éteint en nons^ dès que nous héritons du nom sans hériter des vertus c[ai l'ont rendu illustre. Nous commençons^ pofur ainsi dire ^ une nouvelle race; nous devenons des hommes nouveaux; la noblesse n'est plus que pour notre nom ^ et la roture pour notre personne.
Hais si^ devant le monde même^ la naissance sans la vertu n'est plus qu'un . vain titre qui nous reproche sans cesse notre oisiveté et notre bassesse^ qu'est-elle devant Bieu^ qui ne voit de grand et de réel en nous que les dons de sa grâce et de son esprit qu'il y a mis lui-même?
C'est donc notre naissance selon la foi qui fait le plus glorieux de tous nos titres. Nous ne sommes grands^ que parce que nous sommes enfants de Bieu; et que nous soutenons la noblesse et l'excellence d'une si haute origine. C'est elle qui élève le chrétien au-
dessus des rois et des princes de la terre.
C'est par elle que nous entrons dans tous les droits de Jésns-Ghrist; qne toat est à nous; que tout l'univers n'est que pour nous^ que les patriardies et tous les élus des siècles passés sont nos ancêtres; que nous deTcniMis héritiers d'un royaume étemel; que nous jugerons les anges et les hommes; et que nous Torron» un jour a nos pieds toutes les nations et les puissances du siècle.
Telle est la pr^x)gatiTe des enfants de Dieu. Mais^ Sire^ ce n'est pas assez /dit saint Jean^ d'en porter le nom^ il faut l'ôàre en effet. ^ Si les enfants des rois^ d^nérant de leur auguste naissance^ n'aroieni que des inclinations bs^ses et Tulgaires; s'ils se proposoient^ia fortune d'un yil artisan comme l'objet le plus digne de leur comuT; et seul capable de remplir leurs grandes destinées; «, perdant de vue le trône où ils doivent un jour être élevés ^ ils ne connoissoient rien de plus grand que de ramper dans la boue, et d'être confondus par leurs sentiments et leurs occupations avec la plus vile pojpulace:
1) 1 Joan. IIL U
quel opprobre pour leur nom et pour la nation qui attendroit de tek maîtres!
Tc^Is^ et encore plus coupables^ Sire^ sont les mifants de Dieu, quand ils se dë^pradent jusqu'à yiyre comme les enfants du siècle.
La g^race de Totre baptême tous a élevé encore plus haut que la gloire de votre naissance^ quoiqu'elle soit la jilus auguste de l'univers. Par ceUcrci vous n'êtes qu'un roi temporel; l'autre vous rend héritier d'un royaume étemel. La première ne vous fait que l'enfant des rois; par l'autre vous êtes devenu l'enfant de Bien.
Or^ par tout ce qu'exige une naissance royale^ jugez ^ Sire^ de ce que doit exiger une naissance toute divine. Si les enfants des rois doivent être au-dessus des autres hommes; si la moindre bassesse les déshonore; si le plus léger défaut de courage est une tache que flétrît tout l'éclat de leur naissance; si on leur Mi un crîme d'une simple inégalité d'humeur; s'il faut qu'ils soient plus vaillants^ plus sages ^ plus circonspects^ plus doux^ plus affables ; plus humains, plus grands que le reste des hommes; si le monde exige tant
des enfants de la terre: qu^estH^e que Dieu ne doit pas demander de» enfants da ciel!
quelle innocence ^ quelle pureté de désirs ^ quelle élévation de sentiments^ quelle sapériorité au-dessus des sens et des passions ^ quel mépris pour tout ce qui n'est pas étemel!
Qu'il faut être grand pour soutenir l'éminence d'une si haute origine!
IMMORTALITÉ
L'impiété ne donnoit à l'homme que la même fin (pi'à la béte: tout devoit mourir avec son corps 3 et cet être si noble ^ seul capable d'aimer et de connoître^ n'étoit pourtant qu'un vil assemblage de boue que le hasard avoit formé ^ et que le hasard seul alloit dissoudre pour toujours.
La superstition païenne lui promettoit au delà du tombeau une félicité oiseuse^ où les Tains fantômes des sens dévoient faire tout le bonheur d'un homme qui ne peut être heureux que par la vérité.
La religion nous ouvre des espérances plus nobles et plus sublimes. Elle rend à l'homme
l'immortalité; qae l'impiété de la philosophie àvoit Youla lui ravir ^ et substitue la possession éternelle da bien sourerain à ces chanips fabuleux et à ces idées puériles de bonheur (pie la superstition avoit imaginées.
Mais cette immortalité ^ qui est la plus douce espérance de la foi^ n'est promise qu'à la foi même. Ses promesses sont la récompense de ses maximes; et pour ne mourir jamais^ mêrae devant les hommes ^ il faut avoir vécu selon Dieu.
Oui; mes Frères ^ cette immortalité même de renommée^ que la vanité pron^t ici-bas dans le souvenir des hommes , les grands ne peu^ vent la mériter que par la vertu. .
La mort est presque toujours l'écueil et le terme fatal de leur gloire. On honore leurs cendres encore fumantes d'un reste d'éloge; on i^ute encore cette vaiira décoration à celle de leur pompe fmnèbre; mais tout s'éclipse et s'évanouit le lendemain. On a honte des louanges qu'on leur a données; c'est un langage suranné et insipide qu'on n'oseroit plus parler. On en voit presque rougir les monuments publics où elles sont encore écrites , et
où elles ne semblent subsister que pour rappeler publiquement un souyenir qui les désavoue. Ainsi les adulations ne survivent ja* mais à leurs héros ^ et les éloges mercenaires^ loin d'immortaliser la gloire des princes ^ n'immortalisent que la bassesse ^ l'intérêt et la lâcheté de ceux qui ont été capables de les donner. Les vaines louanges^ dont ont les avoit abusés pendant leur vie^ descendent presque aussitôt avec eux dans l'oubli du tombeau.
Us ne survivent pas long-temps à eux-mêmes^ ou, s'il en reste quelque souvenir parmi les hommes , ils en sont plus redevables à la malignité des censures qu'à la vanité des éloges. Leurs louanges n'ont eu que la même durée que leurs bienfaits. Ils ne sont plus rien dès qu'ils ne peuvent plus rien. Leurs adulateurs mêmes deviennent leurs censeurs (car l'adu-* lation dégénère toujours en ingratitude). De nouvelles espérances forment un nouveau lau* gage. On élève sur les débris de la gloire du mort la gloire du vivant; on embellit de ses dépouiUes et de ses vertus celui qui prend sa place. Les grands sont proprement le jouet des passions des hommes. Leur gloire n'a point
de consistance assurée, et elle augmente ou diminue avec les intérêts de ceux qui les louent.
Combien de princes ^ vantés pendant leur vie, n'ont pas même laissé leur nom à la postérité! £t que sont les histoires des états et des empires; qu'un petit reste de noms et d'actions échappé de cette foule innombrable qui ^ depuis la naissance des siècles^ est demeurée dans l'oubli!
Qu'ils vivent selon Dieu, et leur nom ne périra jamais de la mémoire des hommes.
Les princes religieux sont écrits en caractères ineffaçables dans les annales de l'univers. Les victoires et les conquêtes sont de tous les siècles et de tous les règnes, et elles s'effacent, pour ainsi dire, les unes les autres dans nos histoires j mais les grandes actions de piété , plus rares, y conservent toujours tout leur éclat. Un prince pieux se démêle toujours de la foule des autres princes dans la postérité. Sa tête et son nom s'élèvent au-dessus de toute cette multitude, comme celle de Saûl s'élevoit au-dessus de toute la multitude des tri* bus. Sa gloire va même croissant en s'éloi-
g^ant; el plus les siècles se corrompent^ plus il devient un grand qpectacle par sa yerta.
Il &at mettre les hommes dans les ntérèlB de notre gloire^ n nous yoolons qu'elle soh im«nunrtelle; et nous ne pouvons les y mettre que par nos bien£Edts. Les grands talents et les titres cpn nous élèvent au-dessus d^ux^ et qui ne font rien à leur bonheor^ les ébkmiasent sans les toucher^ et deviennest plutôt l'dbjet de Pesvîe que de l'affectioB et de Pestîme pnbHqite. Les kMtanges que noos donnons asx autres tfe ra^qportent tooîours par ^elque endroit À noiii8««sèmes. C'est Hntérèt ^ou la vanité qui en sont les sooroes soorètes: car tous les bommes sont vains et H^agissent presque que pour eux^ et d'ordinaire ils n'aiment pas a donner en pure peste des loiiangfls cpd les iramilient, et qui sont comme des avenx publics, ^e la suipériorité fu'oa a sur em^ nuôs la reocamoissance l'emporte sur la vanité; et Toi^eil souffre sans peine que nos bien&ite:iff8 soient en même tcttips nos japénears et nos maîtres.
Un prince ji Sire^ qui n^ ehercbé sa gloire que dans le bonbeur de am siyeta; qui a jMré-
féré la paix et la tranquillité^ qui seule peut les rendre heureux^ à des victoires qui n'eussent été que pour lui seul^ et qui n'auroient abouti qu'à flatter sa vanité; un prince qui ne s'est regardé que comme l'homme de ses peuples; qui a cru que ses trésors les plus précieux étoient les cœurs de ses sujets; un prince qui, par la sagesse de ses lois et de ses exemples, a banni les désordres de son état^ corrigé les abus^ conservé la bienséance des moeurs publiques , maintenu chacun à sa place 9 réprimé le luxe et la licence^ toujours plus funestes aux empires que les guerres et les calamités les plus tristes; qui a regardé ses sujets comme ses enfants/ son royaume comme sa famille; et qui n'a usé de sa puissance que pour la félicité de ceux qui la loi avoient confiée: un prince de ce caractère sera toujours grande parce qu'il l'est dans le cœur des peuples. Les pères raconteront à leurs enfants le bonheur qu'ils eurent de vivre sous un si bon maître; ceux-ci le rediront à leurs neveux; et dans chaque famille ce souvenir^ conservé d'âge en £ge^ deviendra comme un monument domestique élevé dans
l'eaceinke des murs paternels^ qai perpétuera la mémoire d'un si bon roi dans tous les ^èclês.
Non^ Sire, ce ne sont pas les statues et les inscriptions qui immortalisent les princes: elles deviennent tôt ou lard le triste jouet des temps et de la vicissitude des choses humaines. En vain Rome et la Grèce avoient autrefois multiplié à l'infini les images de leurs rois et de leurs Césars^ et épuisé toute la science de Part pour les rendre plus précieuses aux siècles suivants: de tous ces monuments superbes, à peine un seul est venu jusqu'à nous. Ce qui n'est écrit que sur le marbre et sur l'airain est bientôt efiacé; ce qui est écrit dans les cœurs demeure toujours.
En effet, la gloire qui doit finir avec nous est toujours fausse. Elle étoit donnée à nos titres plus qu'à nos vertus: c'étoit un faux éclat qui environnoit nos places, mais qui ne sortoit pas de nous-mêmes. Kous étions sans cesse entourés d'admirateurs, et vides au-dedans des qualités qu'on admire. Cette gloire étoit le fruit de l'erreur et de l'adulation , et il n'est pas étonnant de la voir finir
ayee elles. Telle est la gloire de la plapart des princes et des graûds.
Pour connoître la grandeur véritable des souverains et des grands^ il feut la chercher dans les siècles qui sont venus après eux.
Plus ntème ils s'éléignenl dé ïums, plus leur gknre crdt et s'affermit lorsqu'elle à pris sa source dans Pamour des peuples. On ne compte pour rien les éloges donnés aux sou* veraiïw pendant leur règne ^ s'ils xfê sOat rë-* pétés sous les règnes suivants. C'est là que la postérité; toi^urs équitaUe^ ou les dégrade d'uue gloire dont ils n'étoient redevaUtes qu'à ktar puissuice et à leur rang^ ou leur con« serve un ralog qu'ik durent à leur vertu ïAem (dus qu'à leur puissance. Il faut^ Snrfr^ que la vie d'un grand roi puisse être proposée comme une règle à ses, suoeesseurs^ et que son règne dèrienne le modèle de Ions les fègaoB à venir: c'est parJà qu41 sera étemel.
Le règne de David fut toujours le modèle des hons rois àe Juda^ et sa durée égala celle du trône de Jérusalem. €e ne ImreDt pas ses victoires ; toutes seules ^ qui le réndureut le modèle des rois ses successeurs: Saùl en avoil
remporté, comiBelai, soclosPhiUstiiig et «or les Amalëcites. Ce fut m piété enyers Dlieu; ton amour pour son peuple ; son zèle pour la loi et pour k religion de ses pères; sa soumission à Dieu dans les disgrâces, sa modération dans la victoire et dans la prospérité^ son respect pour les prophètes qui venoient de la part de Dieu l'ayertir de ses devoirs, et lui ouvrir les yeux sur ses foiUesses; les larmes publiques de pénitence et de piété dont il baigna son tiène pour expier le scan-« dale de sa chute; les richesses immenses qu'il amassa pour élever un temple au Dieu de ses pères; sa confiance dans le grand-prètre et dans les ministres du culte saint; le soin qu'il prit d'in^irer à son fils Salomon les maximes de la vertu et de la sagesse; et enfin le bon ordre et la justice des lois qfi'il établit dana tout Israël.
Ybilà, Sire, la grandeur que votre majesté doit se proposer. Régnes de manière que votre règne puisse être éternel; que nonsenlement il vous assure la royauté immortelle des enfants de Dieu, mais encore que dans tous les Ages qui suivront ^ on vous pro*
pose aux princes vos successetirs comme le modèle des bons rois.
Ce ne sera pas seulement en remportant des yictoires que vous deviendrez un grand roi: ce sera votre amour pour vos peuples, votre fidélité envers Dieu, votre attention à rendre vos sujets heureux, qui feront de votre règne le plus bel endroit de nos histoires, et le modèle de tous les règnes à venir.
Aimez vos peuples, Sire^ et que ces mêmes paroles si souvent portées à vos oreilles trouvent toujours un accès favorable dans votre cœur. Soyez tendre, humain, affable^ touché de leurs misères, compatissant à leurs besoins; et vous serez un grand roi, et la durée de votre règne égalera celle de la monarchie.
Dieu vous a établi sur une nation qui aime ses princes^ et qui, par cela seul^ mérite d'en être aimée. L'amour ne peut se payer que par l'amour; et vous ne seriez pas digne de la tendresse de vos sujets, si vous leur refusiez la vôtre.
11 n'y a point d'autre gloire pour les rois.
Leur grandeur est toute dans l'amour de leurs peuples; ce sont eux qui perpétuent de siècle
en siècle la mémoire des bons princes. £t quelle gloire en effet pour un roi de régner encore après sa mort sur les cœurs de ses sujets! d'être sûr que^ dans tous les temps à venir ^ les peuples^ ou regretteront de n'avoir pas vécu sous son règne ^ ou se féliciteront d'avoir un roi qui lui ressemble ! Quelle gloire^ Sire y de faire dire de soi dans toute la suite des siècles^ comme la reine de Saba le disoit de Salomon: Heureux ceux qui le virent^ et qui vécurent sous la douceur de ses lois et de son empire! ^ Heureux l'âge qui montra à la terre un si bon maître! Heureuses les villes et les campagnes qui virent revivre sous son règne l'abondance^ la paix^ la joie^ la justice^ l'innocence des âges les plus for* tunés! Heureuse la nation que le ciel favorisera un jour d'un prince qui lui soit semblable!
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IMPIÉTÉ
J'arone que les impies ont été de tous les siècles^ que chaqae âge et chaque natioD a TU des esprits noirs et superbes dire non-seulement dans leur cœur et en secret ^ mais oaer Masphémer tout haut^ qu'il n'y a point de Oieu; et que^ dès le temps même de Salomon, où le souvenir des menreilles du Seigneur en Egypte et dans le désert étoit encore si récent^ ils proposoient déjà^ contre tout culte rendu au Très-Haut^ ces doutes impies qui sont deyenus le langage vulgaire de l'incrédulité.
Mais^ s'il a paru autrefois des impies^ le monde lui-même les a regardés arec horreur;
ei ces enaeiuis de Dieu n'ont paru sur la terre que pour être comme le rebut et Tanaihèfiie de tous les hommes.
Aajoard^hoiy hélas! l'impiété est presque de- Tenue nn air de distinction et de gloire : c'est un titre qui honore^ et souTail on se le donne à soi*m^e par une affireuse ostentation ^ tandis que la conscience n'ose encore secouer le joogy et nous le refuse. Aujourd'hui c'est un mérite qui donne accès auprès des grands; qui relève 9 pour ainsi dire^ la bassesse du nom et de la naissance; qui donne à des hommes obscurs^ auprès des princes du peuple^ un privilège de familiarité dont nos mœurs mêmes, toutes corrompues qu'elles sont, rougissent; et l'impiété, qui devroit avilir l'éclat même de la naissance et de la gloire, décore et ennoblit l'obscurité et la roture. Ce sont les grands qui ont donné du crédit à l'impie: c'est à eux à le dégrader et à le confondre.
Quelle honte pour la religion, mes Frères!
Les plus grands hommes du paganisme ne parloient qu'avec respect des superstitions de l'idolâtrie, dont ils connoissoient la puérilité et l'extravagance. Uspensoient avec les sages,
et ils n'osoient parler que comme le peuple:
ils n'auroient osé y avec toute leur réputation et leurs lumières^ insulter tout haut un culte si insensé^ mais que la majesté des lois de l'empire et l'ancienneté rendoient respectable , et Socrate lui-même^ l'honneur de la Grèce, ce premier philosophe du monde, si estimé de tous les siècles, et qui defoit être si cher au sien, perd la vie par un arrêt public d'Athènes, pour avoir parlé avec moins de circonspection de ces dieux bizarres auxquels ses citoyens dévoient moins de respect et d'honneur qu'à lui-même.
Et parmi nous le Dieu du ciel et de la terre est insulté hautement, sans que le zèle public se réveille! et des hommes vils et ignorants font des dérisions publiques d'une doctrine descendue du ciel, et on applaudit à l'impiété! et l'incrédulité impunie devient même un titre d'honneur pour des sujets! Les vaines idoles auroient donc eu le ministère public pour vengeur contre les savants et les sages; et le seul Dieu véritable ne l'auroit pas contre les libertins et les insensés!
Vengez l'honneur de la religion, vous, mev
frères, dont les illustres aacétres en ont été les premiers dépositaires, et dont tous deves être par conséquent les premiers défenseurs.
Éloignez l'impie d'auprès de vous; n'ayez jamais pour amis les ennemis de Dieu. 11 y a tant de dignité pour les grands à ne pas souffrir qu'on insulte et qu'on avilisse devant eux la foi de leurs pères! Ce doit être, pour TOUS, manquer de respect à votre rang, que d'en manquer en votre présence à la religion que vous professez. C'est un langage indécent qui blesse les égards et les attentions qui vous sont dues: on vous méprise, en méprisant devant vous le Dieu que vous adorez. N'écoi^tez donc qu'avec une indignation qai ferme la bouche à l'incrédule, les discours de l'incrédulité. Gomme c'est la vanité seule qui fait les impies, ils seront rares dès qu'ib seront méprisés.
Ayez vous-mêmes un noble et religieux respect pour les vérités de la religion. La Térilable élévation de l'esprit, c'est de pouvoir sentir toute la majesté et toute la sublimité de la foi. Les grandes lumières nous conduisent elles-mêmes à la soumission. L'in-
crédulité est ïe vice des eqprits IbiUes et bornés. C'est tout %norer que de voidoir tout ooBDoitre, Les ocmtradiotions et les abymes de l'impiété sont encore plas inoomprér henûbles que les mystères de la foi; et il y a encore moins de ressource pour la raison à secouer tout joug^ qu'à obéir et à se soumettre.
INTÉRÊT
La paâsûm^ le dieu de» grands^ o^eil la fartime. U» veillent planre à César, et c'est le seàl devoir ^i les ooeape. Toat oe ^pà fiiTorisa leiir élévation s'aeoorde toiijei»» aveo leor oonsoieiMse* La |nrobHé ^qm moiroit à leur fortane, et qui leur fendit perdre la fa« vemr da maître, n^est plos pooir eux que la verta des sols. Hais dès^> qu'on oraini j^oa la di^gfraoe de César <jBé le rc^oohè de sa oonsoie^ÉMe, A V&a n^a pas «nèere «aerifié Vhoimèwi ei la pfcdiMé-, ce i&^t pas le oœnir et là veionlé.', e^est l^beeasion qui a manqué an plus ^^midi criteesi
£n eSeU, il parciit ^idiord dam le e»k>actère
de Pilate des restes de droiture et de probité. Sa conscience s'élève en faveur de l'innocent; il semble lui-même plaider sa cause; il n'ose le délivrer, et il souhaite pourtant qu'on le délivre: premier degré de l'ambition, la lâcheté. On aime le devoir et l'équité lorsqu'il est utile ou glorieux de se déclarer pour elle; qu'on peut compter sur les suffrages publics; que notre fermeté va nous donner en spectacle au monde, et que nous devenons plus grands aux yeux des hommes par la défense héroïque de la vérité, que nous ne l'aurions été par la dissimulation et la souplesse. Nous cherchons la gloire et les applaudissements dans le devoir, et presque toujours c'est la vanité qui donne des défenseurs à la vérité.
A la lâcheté succède la crainte. On menace Pilate de l'indignation de César: à cette raison tous les droits les plus sacrés s'évanouissent, et ne sont plus comptés pour rien. On n'est pas digne de soutenir la justice et la vérité quand on peut aimer quelque chose plus qu'elle. Une démarche opposée à l'hon-.
neur et k la conscience est bien plus â crain-
dre, pour une arae noble ^ que la colère de César,
La crainte de déplaire à César conduit Pilate an dernier degré de la lâcheté: il abandonne et livre Jésus-Christ. Les cris de ce peuple furieux ne peuvent être calmés que par le sang du juste. S'exposer à leur violence^ ce seroit allumer le feu de la sédition. Il vaut encore mieux que l'innocent périsse^ que si toute la nation alloit se révolter contre César; et il faut acheter le bien public par un crime. Et voilà toujours le grand prétexte de l'abus que ceux qui sont en place font de l'autorité. Il n'est point d'injustice que le bien public ne justifie. Il semble que le bonheur et la sûreté publique ne puissent subsister que par des crimes; que l'ordre et la tranquillité des empires ne soient jamais dus qu'à l'injustice et à l'iniquité; et qu'il faille renoncer à la vertu pour se dévouer à la patrie.
Non, Sire, l'ordre et l'utilité publique ne peuvent être le fruit du crime. On sert mal la patrie quand on la sert aux dépens des règles saintes. C'est saper les fondements do
l'ëdifiee pofur rembeHir et Pélever plus haut^ c'est ^ en affoiblissant ses principaux appiUs^ y j^ovter de vains ornements qui hâtent sa mine. Les empires ne peuvent se soutenir qlie par l'équité del mêmes lois qui les ont ibnnés; et Tinjustiee a bien pu détréner des aouTeraifiS; mais elle n'a jamais aiSermi les tr^kies. Les ministres ipai ont outré la puissanoedes rois font toujours affoiblie; 9s n'ont élevé learà ttaitres que sur la rume de lettrs élais^ et teur zèle n'a été utâe «ax €ésa»
qu'aviné quHl a respecté les loi» de t^mpire.
JALOUSIE
De tontes les passions qne les hommes opposent a la yérité^ la jalousie est la plus dangereuse^ parce qu'elle est la plus incn^ rable. C'est un vice qui mène à tout^ parce qu'on se le déguise toujours à soi-même. C'est l'ennemi étemel du mérite et de la rertu.
Tout ce que les hommes admirent l'enflamme et l'irrite; il ne pardonne qu'au yice et à l'obscurité; et il faut être indigne des regards publics pour mériter ses égards et son indulgence. Si les prodiges de Jésus-Christ avoient moins éclaté dans la Judée ^ les prin* ces des prêtres^ moins éblouis de sa gloire^ ne lui eussent pas disputé son innocence; et
leur zèle jaloux ne l'auroit pas trouvé digne de mort^ s'il ne l'eût été des louanges et des aeclamations publiques.
Tous les traits les plus odieux semblent se réunir dans un cœur où domine cette passion injuste. Cependant c'est le vice et comme la contagion universelle des cours , et souvent la première source de la décadence des empires. Il n'est point de bassesse que cette passion ou ne consacre ^ ou ne justifie. £lle éteint même les sentiments les plus nobles de l'éducation et de lai naissance; et^ dès que ce peiîBon a gagné le cœur^ on trouve des âmes de boue où la nature avoit d'abord placé des âmes grandes et bien nées.
La mauvaise foi n'est plus comptée pour rien. €es grands-prètres cberchent eux-mêmes de faux témoignages contre Jésus-Christ; eox qui dévoient proscrire ces hommes infâmes qui font un trafic honteux de la vérité et de l'innocence des autres hommes^ ils se les associent^ et favorisent le crime qui favorise leur passion.
C'est ainsi que ce vice ne rougit point de se faire des àppub honteux et méprisables.
Lea hommes lee plus d^riés et les plus perdus, oa les adopte, dès qu'ils veulent bien adopter et servir l'amertume seerète qui nous dévore. Us nous deviennent ehers, dès qu'ils peuvent devenir les vils instruments de notre passion; et ee qui de voit les rendre encore plus hideux à nos yeux, efface en un instant toutes leurs taches. Le monde ne manque jamais de ces hommes vendus à l'iniquité, dont l'unique emploi est de noircir auprès des grands ceux qui ont le malheur de leur déplaire, ou qui plaisent trop pour être de leur goût; et ces hommes corrompus, et qu'on devroit bannir de la soQiété, ne manquent jamais de trouver des grands qui les écoutent et qui les protègent. On érige e^ mérite le zèle qu'ils étalent pour nos intérêts, et on leur fait une vertu d'un ministère infâme dont on rougit tout bas soi-même., Poêg l'Iduméen devient cher à Saûl, dès qu'il devient le ministre de sa jalousie et de sa haine contre Bavid.
Mais de quoi n'est pas capaUe un cœur que la jalousie noircit et envemme:! Nonseulement on applaudit à l'imposture, mais
on ne craint pas de s'en rendbre Coupable soi-même. Ces pontifes^ témoins des prodîgei» et de la sainteté de Jésos-Ghrist^ ne pouvant ignorer qu'il est fils de David ^ et descendu des rois de Juda^ ayant ouï de sa propre bouche qu'il falloit rendre à Dieu ce qui ^t à Dieu^ et à César ce qui est à César ^ le font pour*^ tant passer pour un séditieux^ un ennemi de César, et qui veut en usurper la soiiveraine puissance; un impie qui veut renverser la loi et le temple de ses pères; enfin pour un homme de néant ^ né dans la boue et dans la plus vile populace.
Cette passion amère est Comme une frénésie qui change tous les objets à nos yeux: rien ne fions patoit plus sous sa forme ïiaturelle. David a beau remporter des victoires sur les Philistins^ et assurer la couronne à son maître t aux yeux de Saûl Ce n'est [dus qu'un ambiîieràx qui veut monter lui -mièmérsur le trône. En vain Jérémie juslifi» la vérité dé ses prédictions par les événements et psur la sainteté de sa vie: les prêtres^ jaloux de sa réputa- ' tion, publient que c'est un imposteur et un traître qui ^annCHVDe lès malheurs 'et la ruine
entière de Jérusalem, plus pour décourager ses citoyens et fayoriser l'ennemi, que pour prévenir la destruction entière de sa patrie.
Tout s'empoisonne entre les mains de cette funeste passion. La piété la plus avérée n'est plus qu'une hypocrisie mieux conduite; la valeur la plus éclatante, une pure ostentation, ou un bonheur qui tient lieu de mérite; la réputation la mieux établie, une er*^ renr publique où il entre plus de prévention que de vérité; les talents les plus utiles à l^état, une ambition démesurée qui ne cache qu'un grand fonds de médiocrité et d'insuffisance; le zèle pour la patrie, un art de se faire valoir et de se rendre nécessaire; les succès même les plus glorieux, un assemblage de circonstances heureuses qu'on doit à la bi* zarrerie du hasard plus qu'à la sagesse des mesures; la naissance la plus illustre, un grand nom sur lequel on est enté, et qu'on ne tient pas de ses ancêtres. Enfin la langue du jaloux . flétrit tout ce qu'elle touche; et ce langage si honteux est pourtant le langage commun des cours. C'est lui qui lie les sociétés et les commerces: chacun se cache la
•plaie secrète de iK)n cœar, et chacun se la communique; on a honte du nom du rice^ et l'on se fait honneur du vice même.
' Enfin il emprunte même les apparences du ^le et de l'amour du bien public. Les intérêts de la nation et la conseryation du tem^ pie et de la loi paroissent consacrer la jalousie des pontifes contre Jésus-Christ. Le zèle da bien public deyient' tous les jours comme la décoration et l'apologie de ce yice. Il semble qu'on ne craint que pour l'état^ et on n'enyie que les places de ceux qui gouTcrnent On blâme les choix du maitre comme tombant sur des sujets incapables; mais ce n'est pas l'intérêt public qui nous pique^ c'est la jalousie et le chagrin de n'aroir pas été nous* mêmes choisis. Les places où nous aspirions ne sont jamais^ selon nous^ données au mérite; la fayeur du maitre et le bien de l'état ne nous paroissent jamais aller ensemble. On se donné pour amateur de la patrie^ et on A'en aime que les honneurs et les prééminences. Aman trouye la puissance et la religion des Juifs dangereuses à l'empire; mais ce n'est jiti» l'état qu'il a dessein de sauyer;
e^eai Mardochée €(aHi Yèat perdre* Les courtisaos de Darius aceuaent Daniel d'avmr violé la loi des Perses; mais ce n'est pas de la majesté de la loi dont ils scmt jaloux; c'est la gloire et la faveor de Daniel qu'ils haïssent.
Tout est plein dans les cours de ces zèles de jalousie. On étale le titre de. bon citoyen^ et on caclie dessous celui de jaloux. On a sans cesse l'état dans la bouche^ et la jalousie dans le cœur. On paroit centriste quand les éyénements sont malheureux ^ et ne répondent pas aux Tues et aux mesures de ceux qui sont en place; et Pou s'applaudit plus du. blâme qui en retombe sur eux^ qu'on n'est touché des maux qui en peuvent revenir à la patrie.
Et voilà un des plus tristes effets de cette passion infortunée. Ces pontifes demandent que le sang du juste soit sur eux et sur leurs enfants. La désolation du temple et de la cité sainte^ la cessation des sacrifices^ la dis* persion de Juda^ la perte de tout ne leur paroit rien^ pourvu que l'innocent périsse.
Et combien de fois a-t-on vu des hommes publics sacrifier l'état à leurs jalousies particu^
liàresj faire éohoaer desentrqprifles glorieiues à la patrie, de peur que la glœre n'en rejaillit sur leurs rivaux; ménager dès éyënements capables de renverser l'empire, pour ensevelir leurs c(monrrents sons ses ruines , et risquer de tout perdre pour faire périr un seul homme! Les histoires des cours et des empires sont remplies de ces traits honteux, et chaque siècle presque en a vu de tristes exemples. Mais le véritable zèle du bien pu»
blic ne cherche qu'à se rendre utile; et à Phomme vertueux et qui aime l'état, les ser* vices tiennent lieu de iréoompense^
LIBERTÉ
Je dis la liberté, non celle qui ftiTorise les passions et la licence: c'est un nonveau joug et nne servitude honteose que ce funeste libertinage; et la irègle des mœurs est le premier principe de la félicité et de l'affermissement des ^npires. Ce n'est pas celle encore, ou qui s'élève contre l'autorité légitime, ou qui veut partager avee le souverain celle qui réside en lui seul, et, sous prétexte de la modérer, l'anéantir et l'éteindre. 11 n'y a de bonheur pour les peuples que dans l'ordre et dans la soumission. Pour peu qu'ils s'écartent du point fixe de l'obéissance, le gouvernement n'a plus de règle; chacun veut
être à lui-même sa loi; la confusion^ les troubles^ les dissensions, les attentats, l'impunité, naissent bientôt de l'ind^endance ; et les souverains ne sauroient rendre leurs sajets heureux qu'en les tenant soumis à Paatorité, et leur rendant en même temps l'assujettissement doux et aimable.
La liberté, Sire, que les princes doivent à leurs peuples, c'^t la liberté des lois. Vous êtes le maître de la vie et de la fortune de Tos sujets; mais tous ne pouvez en disposer que selon les lois. Vous ne coànoissez que Dieu seul au-dessus de vous, il est vrai; mais les lois doivent avoir plus d'autorité que vousmême. Vous ne conmiandez pas à des esclaves; vous commandez à une nation libre et belliqueuse, aussi jalouse de sa liberté que de sa fidélité, et dont la soumission est d'autant plus sûre, qu'elle est fondée sur l'amour ^'elle a pour ses maîtres. Ses rois peuvent tout sur elle, parce que sa tendresse et sa fidélité ne mettent point de bornes à son obéissance; mais il faut que ses rois en met* lent eux-mêmes à leur autorité, et que plus son amour ne connoit point d'autre loi qu'une
ficmâiissioii aTeugld, plus ses rois n'exigent •de sa soumission que ce que les lois leur permettent d'en exiger: autrement ils ne sont plus les péares et les protecteurs de leurs peuples, ils en sont les ennemis et les oppresseurs; ils ne régnent pas sur leurs sujets, ils les subjuguent.
Ce n'est donc pas le souverain, c'est la loi, Sire, qui doit régner sur les peuples.
Vous n'en êtes que le ministre et le premier dépositaire. C'est elle qui doit régler l'usage de l'autorité; et c'est par elle que l'autorité n'est plus un joug pour les sujets, mais ime règle qui les conduit, un secours qui les protège, une vigilance paternelle qui ne s'assure leur soumission que parce qu'elle s'assure leur tendresse. Les hommes croient être libres quand ils ne sont gouvernés que par les lois. Leur soumission fait alors tout leur bonheur, parce qu'elle fait toute leur tranquillité et toute leur confiance. Les passions, les volontés injustes, les désirs excessifs et ambitieux que les princes mêlent à l'usage de l'autorité, loin de l'étendre, l'affoiblissent. Ils deviennent moins puissants, dès qu'ils veu-
lent l'être plus que les lois; ils perdent ea. eroyant gagner. Tout ce qui rend l'autorité injuste et odieuse^ Pénerve et la diminue.
La source de leur puissance est dans le cœur de leurs sujets; et quelque absolus qu'ils paroissent^ on peut dire qu'ils perdent leur véritable pouvoir, dès qu'ils perdent l'amour de ceux qui les servent
PASSIONS
lies passions font toné nos malheurs; et toat ce qui 1^ flatte et les irrite augmente nos peines. Un grand voluptueux est plus malheureuse et plus à plaindre que le dernier et le plus Til d'entre le peuple. Tout lui aide à assouvir son injuste passion; et tout ce qui l'assouvit la réveille. Ses désirs croissent avec ses crimes: plus il se livre à ses penchanta, plus il en devient le jouet et l'esclave. Sa prospérité rallume sans cesse le feu honteux qui le dévore ^ et le fait renaître de ses propres cendres. Les sens^ devenu»
ses maîtres^ deviennent ses tyrans. Il se ras* sasie de plaisirs^ et sa satiété fait elle-même
son supplice; et les plaisirs enfantent euxmêmes^ dit l'Esprit de Bieu^ le rer qui le ronge et qui le dévore. ^ Ainsi ses inquiétudes naissent de son abondance. Ses désirs, toujours satisfaits, ne lui laissant plus rien à désirer, le laissent tristement avec lui-même. L'excès de ses plaisirs en augmente de jour en jour le vide; et plus il en goûte, plus ils deviennent tristes et amers.
Son rang même, ses bienséances, ses devoirs, tout empoisonne sa passion criminelle. Son rang: plus il est élevé, plus il en oo&te pour la dérober aux regards et à la censure publique 3 ses bienséances: plus il en est jaloux, plus les alarmes qu'une indiserétion ne trahisse ses précautions et ses mesures, sont cruelles; ses devoirs: parce qu'il les fauJt toujours prendre sur ses plaisirs.
Je ne parle pas ici de toutes les autres, passions > qui, plus yiolentes dans l'élévation, font sur le cœur des grands des plaies plus douloureuses et plus profondes. L'ambition y est plus démesurée. Hélas! le citoyen obscur vit content, dans la médiocrité de sa
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destinée. Héritier de la fortune de ses pères ^ il se borne à leur nom et à leur état. Il r^arde sans enTie ce qu'il ne pourroit souhaiter sans extrayagance. Tous ses désirs sont renfermés dans ce qu4l possède; et s'il forme quelquefois des projets d'élévation^ ce sont de ces chimères agréables qui amusent le loisir d'un esprit oiseux^ mais non pas des inquiétudes qui le dévorent.
Ail grand rien ne suffit^ parce qu'il peut prétendre à tout. Ses désirs croissent avec sa fortune. Tout ce qui est plus élevé que lui le fait paroUre petit à ses yeux. Il est' moins flatté de laisser tant d^hommes derrière lui, que rongé d'en avoir encore qui le précèdent Il ne croit rien avoir, s'il n'a tout. Son ame et toujours aride et altérée; et il ne jouit de rien, si ce n'est de ses malheurs et de ses inquiétudes.
Ce n'est pas tout: de l'ambition naissent les jalousies dévorantes; et cette passion si basse et si lâche est pourtant le vice et le malheur des grands. Jaloux de la réputation d'aûtrui, la gloire qui ne leur aj^ar tient pas est pour eux comme une tache qui les flétrit
et qui les désh(more. Jaloux des grâces qui tombent à côté d'eux ^ il semble qu'on leur arrache celles qui se répandent sur les aa^ toes. Jaloux de la faveur^ on est digne de leur haine et de leur mépris^ dès qu'on l'est de l'amitié et de la confiance du maître.
Jaloux même des succès glorieux à l'état^ la joie publique est souvent pour eux un chagrin secret et domestique. Les victoires remportées par leurs rivaux sur les ennemis leur sont plus amères qu'à nos ennemis mêmes.
Leur maison^ comme celle d'Aman^ est une maison de deuil et de tristesse^ tandis que Mardochée triomphe et reçoit au milieu de la capitale les acclamations publiques^ et^ peu contents d'être insensibles à la gloire des évé* nements^ ils cherchent à se consoler en s'efforçant de les obscurcir par la malignité des réflexions et des censures. Enfin cette iurjuste passion tourne tout en amertume; et on trouve le secret de n'être jamais heureux, soit par ses propres maur, soit par les biens qui arrivent aux autres.
Enfin, parcourez toutes les passions: c'est sur le cœur des grands qui vivent dans Ponbli
dé Dieu qu'elles exercent un énipite plu^ triste et plus tyrannique. Leurs disgrâces sont plus accablantes: plus Porgueil est ex^ cessif^ plus l'humiliation est amère. Leurs haines plus violentes: comme une fausse gloire les rend plus vains ^ le mépris aussi les trouve plus furieux et plus inexorables.
Leurs craintes plus excessives : exempta de raaur réels ^ ils s'en forment même de chimériques^ et la feuille que le vent agite ^ est comme la! montagne qui va s'écrouler sur eux. Leur^ infirmités plus affligeantes: plus on tient à la vie> plus tout ce qui la menace nous alarme.
Accoutumés à tout ce que les sens offrent dé plus doux et de plus riant^ la plus légère douleur déconcerte toute leur félicité^ et^leùr est insoutenable. Ils ne savent user safgeïnent ni de la maladie^ ni de la santé ^ ni dès biens ^ ni des maux inséparables de la condition hu-^ maine. Les plaisirs abrègent leurs jours; et les chagrins^ qui suivent toujours les plaisirs^ précipitent le reste de leurs années. La santé^ déjà ruinée par l'intempérance^ succombe sous la multiplicité des remèdes. L'excès des attentions achève ce que n'avoit pu faire l'ex«
eèê des plaisirs; et s'ils se sont défendu les excès, la mollesse et l'oisiyeté toute seule devient pour eox nne espèce de maladie et de langueur, qui épuise toutes les précautions de l'art, et que les précautions usent et épuisent elles-mêmes. Enfin leurs assujettissements plus tristes: élevés à vivre d'humeur et de caprice, tout ce qui les gêne et les contraint les accable. Loin de la cour, ils croient vivre dans un triste exil. Sous les yeux du madtre, ils se plaignent sans cesse de l'assujettissement des devoirs, et de la contrainte des bienséances. Us ne peuvent porter ni la tranquillité d'une condition privée, ni la dignité d'une vie publique. Le repos leur est aussi insupportable que l'agitation, ou plutôt ils sont partout à charge à eux-mêmes. Tout est un joug pesant à quiconque veut tivre sang joug et sans rj^e.
PIÉTÉU
Quelle erreur 9 mes Frères, de se peninader que ceux qai sont en place ne doivent pas regarder de si près à la rigidité des règles saintes; que les empires et les monarchies ne se mènent poii^ par des maximes de relî* gion; que la loi de Dieu est la règle du paar«> ticulier, mais que les f^ts ont une règle supérieure à la loi de Dieu même; que tout tomberoit dans la langueur et dans l'inaction, si les maximes du Christi^iisme conduisoient les affaires publiques; et qu'il n'est pas pos» sible d'être en même temps et l'homme de l'état et l'homme de Dieu!
Dieu; qui est autetti^ des empires, ne l'est*
il pas des lois qui les gouvernent? A-t-il établi des puissances qui ne puissent se soutenir que par le crime? £t les rois seroientils son ouvrage s'ils ne pouToient régner sans que la firaude et l'injustice fussent les compagnes inséparables de leur règne? N'est-ce pas la justice et le jugement qui soutiennent les trônes? La loi de Dieu ne doit-elle pas être écrite sur le front du souverain^ comme la première loi de l'empire? £t^ s'il falloit toujours la violer pour maintenir la tranquillité des société$ humaines^ ou la loi de Dieu seroit fausse^ ou les sociétés humaines ne seroient pas l'ouvrage de Dieu.
Quoi! mes Frères^ la justice^ la vérité^ la bonne foi^ seroient funestes au gouvernement des états et des empires? La religion, qui fait tout le bonheur et toute la sûreté des peu)ples et des rois, en deviendroit elle-même recueil? Un bras de chair soutiendroit plus sûrement les royaumes que la main de Dieu, qui les a élevés? Les peuples ne pourroient devoir l'abondance et la tranquillité qu^à la fraude et à la mauvaise foi de ceux qui les gouvernent? Et les ministres, des rois ne
poorroient acheter que par la perte de leur salut le salut de la patrie? Qael outrage pour la religion et pour tant de bons rois qui n'ont rég^é heureusement que par elle!
J'avoue, Sire, que lorsque le souverain est ambitieux et médite des entreprises injustes, l'artifice et la mauvaise foi deviennent comme inévitables à ses ministres, ou pour cacher ses mauvais desseins, ou pour colorer ses in^ justices. Mais que le prince soit juste et craignant Dieu, la justice et la vérité suffiront alors pour soutenir un trône qu'elles-mêmes ont élevé. L'habileté de ses ministres ne sera plus que dans leur équité et dans leur droiture. On ne donnera plus à la fraude et à laî dissimulation les noms pompeux d'art de ré-^ gner et de science des affaires. En un mot, donnez-moi des Davids et des Pharaons amis du peuple de Dieu, et ils pourront avoir des Nathans et des Josephs pour leurs ministres.
C'est donc déshonorer la religion, de croire qu'elle ne doit pas être consultée dans le gouvernement des républiques et des empires.
Mais c'est lui faire un ^al outrage de prendre dans une piété jnal ejatendue dçs motifs d'in^
décisîoD et d'incertitude qui entrevoient partout les apparences du mal, et qui opposent sans cesse un fantôme de religion aux entreprises les plus justes et aux maximes les plus capitales.
C'est à la sagesse humaine et corrompue à être incertaine et timide. Toujours enveloppée sous de fausses appapcnces^ elle doit toujours craindre qu'un coup d'ceil plus heureux ne la perce enfin ^ et ne la démasque.
Kais la sagesse qui vient du ciel nous rend plus décidés et plus tranquilles. On marche avec bien plus de sécurité quand on ne veut marcher que dans la lumière. L'honune verlueox tout seul a le droit d'aller la tête levée , et de défier la prudence timide et incertaine de l'homme trompeur: une sainte fierté sied bien à la vérité.
Aussi, c'est se faire une fausse idée de la piété de se la figurer toujours timide, foible, indécise, scrupuleuse, bornée, se faisant un crime de ses devoirs, et une vertu de ses foiblesses; obligée d'agir, et n'osant entrepren* dre; toujours suspendue entre les intérêts publics et ses pieuses frayeurs; et ne faisant
usage de la religion qae pour mettre le trouble et la confusion où elle auroit dû, mettre l'ordre et la règle. Ce sont là les défauts que les hommes mêlent souvent à la piété; mais ce ne sont pas ceux de la piété même^ C'est le caractère d'un esprit foible et borné; mais ce n'est pas une suite de l'élévation et de la sagesse de la religion. En un mot, c'est l'excès de la vertu; mais la vertu finit toujours où l'excès commence.
Non, Sire, la piété véritable élève l'esprit, ennoblit le cœur, affermit le courage. On est né pour de grandes choses quand on a la force de se vaincre soi-même. L'homme de bien est capable de tout, dès qu'il a pu se mettre par la foi au-dessus de tout. C'est le hasard qui fait les héros; c'est une valeur de tous les jours qui fait le juste. Les passions peuvent nous placer bien haut; mais il n'y a que la vertu qui nous élève au-dessus de nous-mêmes.
La piété véritable est l'ordre de la société: elle laisse chacun à sa place, fait de l'état où Dieu nous a placés l'unique voie de notre salut, ne met pas une perfection chimérique
dans des œuvres que Dieu ne demande pas de nous^ ne sort pas de l'ordre de ses devoirs pour s'en faire d'étrangers , et regarde comme des vices les vertus qui ne sont pas de notre état.
Tout ce qui trouble l'harmonie publique est un excès de l'homme , et non un zèle et une perfection de la vertu. La religion désavoue les œuvres les plus saintes qu'on substitue aux devoirs; et l'on n'est rien devant Dieu quand on n'est pas ce que l'on doit être.
Quel règne y Sire^ plus glorieux en Israël que celui de Salomon , tandis qu'il demeura fidèle à la loi de ses pères? Quel gouvernement plus sage et plus absolu? Tous les raffinements de la politique ont-ils jamais poussé si loin l'art de régner et de conduire les peuples? Quelle gloire et quelle magnificence environnoit son trône! La piété en avilissoit-elle la majesté? Quel prince vit jamais ses sujets plus soumis^ ses voisins s'estimer plus heureux de son alliance^ et des souverains à la tête des empires plus yastes et plus puissants que le sien^ avoir pour sa personne des égards et des déférences qu'ils
ne dévoient pas à sa couronne? Les sages des antres Dations ne se regardoieot-ils pas comme des insensés devant loi? Ne veooit-on pas des contrées les pins éloignées^ admirer l'ordre et l'harmonie qui lui faisoit gouverner tous ses sujets comme un seul homme? N'estce pas dans les préceptes divins qu'il nous a laissés qae les princes apprennent encore tous les jours à régner? £t la piété seroit-elle l'écueil du gouvernement^ puisque c'est elle seule qui lui valut la sagesse? Heureux s'il ne fût pas sorti de ses premières voies ^ et si les égarements de sa vieillesse n'eussent pas flétri la gloire de son règne ^ et altéré le bonheur de ses sujets! Ils ne commencèrent à éprouver des charges excessives^ et ne cessèrent d'être heureux que lorsqu'il cessa luimême d'être fidèle à Dieu; et que^ corrompu par les femmes étrangères^ il ne mit plus de bornes à ses profusions et à l'oppression de ses peuples^ et prépara à son fils le soulèvement qui sépara dix tribus du royaume de David , et leur donna un nouveau maître.
Hélas! les hommes^ pour excuser leurs vices^ cherchent à- décrier la vertu. Comme
elle est incommode aux passions, ils tou-^ droient se persuader qu'elle est funeste à la conduite des états et des empires y et lui opposer l'intérêt public, pour se cacher à soimême l'intérêt personnel , qui seul en nous s'oppose à elle. La crainte du Seigneur est la seule source de la véritable sagesse^ et ce qui met l'ordre dans l'homme peut seul le mettre dans les états.
Si la piété des grands est glorieuse a la religion, c'est la religion toute seule qui fait la gloire yéritable des grands. De tous leurs titres, le plus honorable, c'est la vertu. Un prince, maître de ses passions; apprenant sur lui-même à commander aux autres; ne voulant goûter de l'autorité que les soins et les peines que le devoir y attache; plus touché de ses fautes que des vaines louanges qui les lui déguisent en vertus; regardant comme l'unique privilège de son rang l'exemple qn^il est obligé de donner aux peuples; n'ayant point d'autre frein ni d'autre régie que ses désirs, et faisant pourtant à tous ses désira un frein de la règle même; voyant autour de lui tous les hommes prêts à servir à ses pas-
sions, et ne se croyant fait lai-même que pour servir à leurs besoins; pouvant abuser de tout^ et se refusant même ce qu'il auroit ea droit de se permettre; en un mot^ entonré de tous les attraits du vice, et ne leur montrant jamais que la vertu: un prince de ce caractère est le plus grand spectacle que la foi puisse donner à la terre; une seule de ses journées compte plus d'actions glorieuses que la longue carrière d'un conquérant : l'un a été le béros d'un jour, et l'autre l'est de toute la vie.
Quel bonbeur, Sire, pour un siècle, pour un empire, pour les peuples, lorsque Dieu leur donne dans sa miséricorde des princes favorables à la piété! Par eux croissent et s'animent les talents utiles à l'Église; par eux se forment et sont protégés des ouvriers fidèles destinés à répandre la science du salut, à arracher les scandales du royaume de Jésus-Christ, et à ranimer la foi par des ouvrages pleins de l'esprit qui les a dictés; par eux s'élèvent au milieu de nous des maisons saintes, des établissements pieux, où l'innocence est préservée, où le vice sauvé du
naufrage trouve on port heureux; par eux enfin nos neveux trouveront encore ces ressources publiques de salut / monuments heureux qui perpétuent la piété dans les empires ^ qui assurent aux princes la reconnoi»* sance des âges à venir ^ qui mettent la postérité dans leurs intérêts^ et qui les rendent les héros de tous les siècles.
Non^ SirC; la gloire des monuments que l'orgueil ou l'adulation ont élevés^ sera ou ensevelie dans l'oubli par le temps ^ ou effacée par les censures et les jugements plus équitables de la postérité; les races futures disputeront à la plupart des souverains les titres et les honneurs que leur siècle leur . aura déférés; mais la gloire des secours publics accordés à la piété ^ et qui subsisteront après eux, ne leur sera pas disputée.
PLAISIR
lie premier écneil de notre innocence^ c'est le plaisir. Les autres passions^ plus tardives^ ne se développent et ne mûrissent^ pour ainsi dire^ qu'avec la raison: celle-ci la prévient^ et nous nous trouvons corrompus avant presque d'avoir pu connoitre ce que nous sommes. Ce penchant infortuné^ qui souille tout le cours de la vie des hommes^ prend toiiyours sa source dans les premières mœurs; c'est le premier trait empoisonné qui blesse l'ame; c'est lui qui efface sa première beauté; et c'est de lui que coulent ensuite tous ses autres vices.
Mais ce premier écueil de la vie humaine
devient comme Técaeil privilégié de la vie des grands. Dans les autres hommes, cette passion déplorable n'exerce jamais cpi'à demi son empire; les obstacles la traversent, la crainte des discours publics la retient, Pamour de la fortune la partage.
Dans les princes et dans les grands^ ou elle ne trouve point d'obstacles, ou les obstacles eux-mêmes, facilement écartés^ Penflamment et l'irritent. Hélas! queb obstacles a jamais trouvés là-dessus la volonté de ceux qui tiennent en leurs mains la fortune publique? Les occasions préviennent presque leurs désirs. Leurs regards, si j'ose parler ainsi, trouvent partout des crimes qui les at-> tendent. L'indécence du siècle et l'avilissement des cours honorent même d'éloges pu* blics les attraits qui réussissent â les séduire. On rend des hommages indignes à l'efironlerie la plus honteuse. Un bonheur si honteux est regardé avec envie, au lieu de l'étra avec exécration f et l'adulation publique couvre l'infamie du crime publie. Non, Sire, les princes, dès qu'ils se livrent au vice^ ne connoissent plus d'autre frein que leur vo-
lonté^ et leurs passions ne trouvent pas plus de résistance que leurs ordres. David veut jouir de son crime: l'élite de son armée est bientôt sacrifiée; et par-là périt le seul té- . moin incommode à son incontinence* Rien ne coûte et rien ne s'oppose aux passions des grands: ainsi la facilité des passions en devient un nouvel attrait; devant eux toutes les voies du crime s'aplanissent^ et tout ce qui plait est bientôt possible.
La crainte du public est un autre frein pour la licence du commun des hommes* Quelque corrompues que soient nos mœurs, le vice n'a pas encore perdu parmi nous toute sa honte. Il reste encore une sorte de pudeur publique qui nous force à le cacher; et le monde lui-même, qui semble s'en faire honneur , lui attache pourtant encore une espèce de flétrissure et d'opprobre. Il favorise les passions, et il impose pourtant des bienséances qui les gênent. Il fait des leçons publiques du vice et de la volupté, et il exige pourtant le secret et une sorte de ménagement de ceux qui s'y livrent.
Hais les princes et les grands ont secoué
ce joug: ils ne font paa assez de cas des hom'^ mes pour redouter leurs censures. Les hom-»
mages publics qu'on leur rend les rassurent sur le mépris secret qu'on a pour eux. Ils ne craignent pas un public qui les craint et qui les respecte^ et^ à la honte du siècle^ ils se flattent avec raison qu'on a pour leurs passions les mêmes égards que pour leur personne. La distance qu'il y a d'eux au peuple le leur montre dans un point de vue si éloigné^ qu'ils le regardent comme s'il n'étoit pas. Ils méprisent des traits partis de si loin^ et qui ne sauroient venir jusqu'à eux; et presque toujours devenus les seuls objets de la cen^ sure publique^ ils sont les seuls qui l'ignorent. "
Ainsi plus on est grand ^ Sire^ plus on est redevable au public. L'élévation ^ qui blesse déjà l'orgueil de ceux qui nous sont soumis^ les rend des censeurs plus sévères et plus éclairés de nos vices. Il semble qu'ils veulent regagner par les censures ce qu'ils perdent par la soumission. Ils se vengent de la servitude par la liberté des discours. Les grands se croient tout permis^ et on ne pardonne rien aux grands. Ils vivent oonune
«'ils n'avoient point de spectateurs^ et cepen' dant ils sont tout seuls comme le spectacle étemel du reste de la terre.
Enfin ^ l'ambition et l'amour de la fortune dans les autres hommes partage l'amour du plaisir. Les soins qu'elle exige sont autant de moments dérobés à la volupté. Le désir de parrenir suspend du moins des passions qui^ de tout temps, en ont été l'obstacle. On ne sauroit allier les mouvements sages et mesurés de l'ambition avec le loisir, l'oisi-^ veté, et presque toujours le dérangement et les extravagances du vice. En un mot, la débauche a toujours été l'écueil inévitable de l'élévation; et jusques ici les plaisirs ont arrêté bien des espérances de fortune, et l'ont rarement avancée.
Mais les princes et les grands, qui n'ont plus rien à désirer du côté de la fortune, n'y trouvent rien aussi qui gêne leurs plaisirs. La naissance leur a tout donné; ils n'ont plus qu'à jouir, pour ainsi dire, d'euxmêmes. Leurs ancêtres ont travaillé pour eux; le plaisir devient l'unique soin qui les occupe. Us se reposent de leur élévation
sur leurs titres; tout le reste est pour les passions.
Aussi les enfants des hommes illustres sont d'ordinaire les successeurs du rangp et des honneurs de leurs pères ^ et ne le sont pas de leur gloire et de leurs vertus. L'élévation dont la naissance les met en possession^ les empêche toute seule de s'en rendre dignes. Héritiers d'un grand nom , il leur paroit inutile de s'en faire un à eux-mêmes.
Ils goûtent les fruits d'une gloire dont ils n'ont pas goûté l'amertume. Le sang et les travaux de leurs ancêtres deviennent le titre de leur mollesse et de leur oisiveté. La nature a tout fait pour eux; elle ne laisse plus rien à faire au mérite; et souvent l'époque glorieuse de l'élévation d'une race devient, un moment après, elle-même, sous un indigne héritier, le signal de sa décadence et de son opprobre: les exemples là-dessus sont de toutes les nations et de tous les siècles. Salomon avoit porté la gloire de son nom jusqu'aux extrémités de la terre. L'éclat et la magnificence de son règne avoit sur* passé celle de tous les rois d'Orient. Un fils
iiMensé devient le jouet de ses propres sn^ jets, et Toit dix tribus se choisir un nou* ▼eau maître. Les enfants de la gloire et de la magnificence sont rarement les enfants de la sagesse et de la rertn; et il est presque plus rare de soutenir la gloire et les honneurs auxquels on succède, que de les acquérir soi-même.
Sire, donnez-vous à vos peuples à qui tous vous devez: le poison de la volupté ne trouvera guère de moment pour infecter votre cœur. Elle n'habite, et ne se plait qu'avec l'oisiveté et l'indolence. Que les soins de la royauté en deviennent pour vous les plus chers plaisirs. Ce n'est pas régner de ne vivre que pour soi-même. Les rois ne sont que les conducteurs des peuples. Ils ont, à la vérité, ce nom et ce droit par la naissance; mais ils ne le méritent que par les soins et l'application. Aussi les règnes oisifs forment un vide obscur dans nos annales :
elles n'ont pas daigné même compter les années de la vie des rois fainéants. Il semble que n'ayant pas régné eux-mêmes, ils n'ont pas vécu. C'est un chaos qu'on a de
la peine à éclaircit encore anjonrd'hui. Loin de décorer nos histoires, ils ne font qae les obscnrcir et les embarrasser^ et ils sont plus connus par les grands hommes qui ont yéca sous leur règne, que par eux-mêmes.
PROBITÉ
Je dis que la probité humaine^ sans la crainte de Dieu^ est presque toujours fausse^ ou du moins qu'elle n'est jamais sûre.
Je sais que le monde se vante d'un fantôme d'honneur et de probité indépendant de la religion. U croit qu'on peut être fidèle aux hommes sans être fidèle à Dieu; être orné de toutes les yertus que demande la société sans aroir celles qu'exige l'Éyangile; en un mot^ être honnête homme sans être chrétien.
On pourroit laisser au monde cette foible consolation, ne pas lui disputer une gloire aussi raine et aussi frirole que lui-même, et, puisqu'il renonce aux vertiis des saints, lui
passer du moins celles des hommes. C'est l'attaquer par son endroit sensible et dans son dernier retranchement, de vouloir lui ôter le seul nom de bien qui lui reste et qui le console de la perte de tous les autres, et de le déposséder d'un honneur et d'une probité qu'il croit n'appartenir qu'à lui seul, et qu'il dispute même souvent aux justes.
Ne le troublons doqc pas dans une possession si paisible, et en même temps si injuste. Convenons qu'au milieu de la dépravation et de la décadence des mœurs publiques, le monde a encore sauvé du débris des restes d'honneur et de droiture^ ^I^^^ malgré lea vices et les passions qui les dominent, paroissenl encore sous ses étendards des homme» fidèles à r^unitié, xélés pour la patrie,, rigide» amateurs de la vérité^ esclaves religieux de leur parole, vetogeurs de Finjustiœ, protecteurs de la foiblesse; en un mot, partisan» du plaisir, et néanmoins sectateurs de la vertu*
Voilà les justes du monde, ces héros d'honneur et de probité qu'il fait tant valoir^ qu'il oppose fûême tou» les jours avec une espèce (Vihsube et d'ôstea,tfttion aux véritables justes
ée l'ÉTaogile. 11 les dégrade pour éleyer son idole. Il se Tante que rhonnear et la véritable probité ne résident que chex lui. 11 nous laisse l'obscurité^ les petitesses^ les travers^ et tout le faux de la vertu ^ et s'en arroge à lui-même l'héroïsme et la gloire. Hais qu'il seroit aisé de venger l'honneur de Dieu contre le culte vain et pompeux que le monde rend à son idole I 11 n'y auroit qu'à souffler sur cet édifice d'oi^ueil et de vanité^ à peine en retrouveriez-vous les foibles vestiges.
Ces hommes vertueux^ dont le monde se fait tant d'honneur; n'ont au fond souvent pour eux que l'erreur publique. Amis fidèles^ je le veux; mais c'est le goût^ la vanité ou l'intérêt qui les lie^ et dans leurs amis ib n'aiment qu'eux-mêmes. Bons citoyens^ il est vrai; mais la gloire et les honneurs qui nous reviennent en servant la patrie^ sont l'unique lien et le seul devoir qui les attachent. Amateurs de la vérité y je l'avoue; mais ce n'est pas elle qu'ils cherchent ^ c'est le crédit et la confiance qu'elle leur acquiert parmi les hommes. Observateurs de leur parole; mais c'est un orgueil qui trouverait de la lâcheté
et de l'inconstance à se dédire; ce n'est pas une yertu qui se fait une religion de ses promesses. Vengeurs de l'injustice; mais^ en la punissant dans les antres^ ils ne Tculent que publier qu'ils n'en sont pas capables euxmêmes. Protecteurs de la foiblesse; mais ils veulent avoir des panégyristes de leur générosité ; et les éloges des opprimés sont ce que leur o£frent de plus touchant leur oppression et leur misère. En un mot^ dit l'Écriture^ on les appelle miséricordieux: ils ont toutes les vertus pour le public; mais, n'étant pas fidèles à Dieu, ils n'en ont pas une seule pour eux-mêmes. ^
Mais, quand la probité du monde ne seroit pas presque toujours fausse, il faudroit convenir du moins qu'elle n'est jamais sûre. La religion toute seule assure la vertu, parce que les motifs qu'elle nous fournit sont partout les mêmes. La honte et l'opprobre en seroient le prix devant les hommes, qu'elle n'en paroitroit que plus belle et plus glorieuse à l'homme de bien. Sa vie même seroit en péril, qu'il ne voudroit pas la racheter aux
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dépens de sa vertu. Le secret et rimpunité ne sont pas pour loi des attraits pour le Tice^ puisqae Dieu est le seul témoin qu'il craint^ et le reproche de sa conscience^ la seule peine qui l'afflige. La gloire même et les acelama» tiens publiques le soUiciteroient à une entreprise ambitieuse et injuste^ qu'il préfèreroit le devoir et la régie qui la condanment^ aux aj^Iaudissements de l'univers qui l'approuve. £nfin^ changez tant qu'il vous plaira les situations d'un véritable juste : le monde peut varier à son égard; les suffrages publics^ qui relèvent aujourd'hui^ peuvent demain le dégrader et l'abattre; sa fortune peut changer; mais sa vertu ne changera point avec sa fortune.
Il ne s'agit pas ici de nous alléguer des exemples^ on la piété la plus estimée s'est dé* mentie plus d'une fois. Outre que le monde est plein de faux justes^ et que tous ceux qui en portent le nom aux yeux des hommes n'en ont pas le mérite devant Bieu^ c'a été de tout temps l'injustice du monde d'attribuer à la vertu les foiUesses de l'homme. Le juste peut tomber; mais la vertu seule peut le
défendre ou le relever de sea chutes. Elle seule marche sûrement, parce que les prin* cipes sur lesquels elle s'appuie sont toujours les mêmes. Les occasions ne l'autorisent pas contre le deroir, parce que les occasions ne changent jamais rien aux règles. La lumière et les regards publics sont pour elle comme la solitude et les ténèbres. £n un mot, elle ne compte les hommes pour rien, parce que Dieu seul, qui la voit, doit être son juge.
Trouvez, si tous le pouvez, la même sûreté dans les vertos humaines. Nées le plus souvent dans l'orgueil et dans l'amour de la gloire, elles y trouvent, un moment après, leur tom* beau. Formées par les regards publics, elles vont s'éteindre le lendemain, comme ces feux passagers, dans le secret et dans les ténèbres. Appuyées sur les circonstances, sar les occa-* fiions, sur les jugements des hommes, elles tombent sans cesse avec ces appuis fragiles. Les tristes fruits de Pamour-propre, elles sont toujours sous l'inconstance de son empire. Enfin le foible ouvrage de l'homme, elles ne sont, comme lui, à l'épreuve de rien.
Qu'il s'offre à ce vertueux du siècle une
occasion sûre de dëcrédiier un ennemi ou de supplanter on concurrent; pourvu qu'il conserve la réputation et la gloire de la modération, il sera peu touehé d'en avoir le mérite. Que sa vengeance n'intéresse point son honneur^ elle ne sera plus indigne de sa vertu. PlacezJe dans une situation, où il puisse accorder sa passion avec l'estime publique, il ne s'embarrassera pas de l'accor-* der avec son devoir. £n un mot, qu'il passe toujours pour un homme de bien, c'est la mè' me chose pour lui que dé l'être. Tout Israël paroit applaudir d'abord à la révolte d'Absalom. Achitophel, cet homme si sage et si vertueux dans l'estime publique, et dont les conseils étoient regardés comme les conseils de Dieu, préfère pourtant le parti du crime, où il trouve les suffrages publics et l'espérance de son élévation, à celui de la justice, qui ne lui offre plus que le devoir.
Non, mes Frères, rien n'est sûr dans les vertus humaines, si la vertu de Dieu ne les soutient et ne les fixe. Soyez bienfaisant, juste, généreux, sincère: vous pouvez êire utile au public; mais vous devenez inutile à
Tous-même : tous faites des œuvres louables aux yeux des hommes; mais eu ferez- vous jamais une véritable vertu? Tout est faux et vide dans xm cœur que Dieu ne remplit point ^ (c'est un roi lui-même qui parle); et connoitre votre justice et votre vertu ^ ô mon Dieu! c'est la seule racine qui porte des fruits d'immortalité^ et la source de la véritable gloire.
C'est donc en vain qu'on met la véritable gloire dans l'honneur et la probité mondaine. On n'est grand que par le cœur; et le cœur vide de Dieu n'a plus que le faux et les bassesses de l'homme.
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PROTECTION
lies lois qui ont pourvu à la défense des foibles ne suffisent pas pour les mettre à cou-» Tert de l'ii^justice et de l'oppression. La misère ose rarement réclamer les lois établies pour la protéger; et le crédit souvent leur impose silence.
C'est donc aux grands à remettre le peuple sous la protection des lois. La veuve ^ l'orphelin^ tous ceux qu'on foule et qu'on opprime^ ont un droit acquis a leur crédit et à leur puissance; elle ne leur est donnée que pour eux. C'est à eux à porter au pied du trône les plaintes et les gémissements de l'opprimé. Ils sont comme le canal de commu«
nication^ et le lien des peuples avec le sou- Teraîn^ puisque le souverain n'est lui-même que le père et le pasteur des peuples. Ainsi ce sont les peuples tout seuls ^ qui donnent aux grands le droit qu'ils ont d'approcher du trône, et c'est pour les peuples tout seuls que le trône lui-même est élcTé. En un mot, et les grands et le prince ne sont, pour ainsi dire, que les hommes du peuple.
Mais si, loin d'être les protecteurs de sa foiblesse, les grands et les ministres des rois en sont eux-mêmes les oppresisears; s'ils ne sont plus que comme ces tuteurs barbares qui dépouillent eux-mêmes leurs pupilles; grand Bien! les clameurs du pauvre et de l'opprimé monteront devant vous; vous maudirez ces races cruelles; vous lancerez vos foudres sur les géants; vous renverserez tout cet édifice d'orgueil, d'injustice, et de prospérité, qui s'étoit élevé sur les débris de tant de malheureux; et leur prospérité sera enaevelie sous ses ruines.
Aussi la prospérité des grands et des ministres des souverains, qui ont été les oppresseurs des peuples, n'a jamais porté que la
honte ^ rignominie^ et la malédiction à leurs descendants. On a tu sortir de cette tige d'iniquité des rejetons honteux^ qui ont été l'opprobre de leur nom et de leur siècle. Le Seigneur a soufflé sur l'amas de leurs richesses injustes^ et l'a dissipé comme de la poussive; et s'il laisse encore trainer sur la terre des restes infortunés de leur race^ c'est pour les faire servir de monument éternel à ses vengeances^ et perpétuer la peine d'un crime qui perpétue presque toujours avec lui l'affliction et la misère publique dans les empires.
La protection des foibles est donc le seul usage Intime du crédit et de l'autorité.
Sire^ les gens de bien sont la seule source du bonheur et de la prospérité des empires: c'est pour eux seuls que Dieu accorde aux peuples l'abondance et la tranquillité. S'il se fût trouvé dix justes dans Sodôme^ le feu du ciel ne seroit jamais tombé sur cette ville criminelle. L'état périroit^ le trône seroit renversé^ nos villes abymées et réduites en cendres^ et nous aurions le même sort que Sodôme et Gomorrhe^ si Dieu ne voyoit encore au milieu de nous des serviteurs fidèles^ s'il ne
nous laissoit encore une semence saiirte. Led princes sont donc intéressés à prot^er la yertn^ puisque les empires ^ et les monar-^ ehies^ et le monde entier ne subsistera, que tant qu'il y aura de la vertu sur la terre.
Mais ce n'est pas^ Sire, par un simple respect que les princes doivent honorer les gens de bien, c'est par la confiance: ils ne trou* veront d'amis fidèles que ceux qui sont fidèles à Dieu; c'est par les emplois publics: l'autorité n'est sûre et bien placée qu'entre les mains de ceux qui le craignent; c'est par des préférences: les grands talents sont quelquefois les plus dangereux, si la crainte de Dieu ne sait les rendre utiles; c'est par l'accès auprès de leur personne: la familiarité n'a rien à craindre de ceux qui respecteroient même nos rebuts et nos mauvais traitements; c'est enfin par les grâces: nos bienfaits ne sauroient faire des ingrats de ceux que le devoir tout seul et la conscience nous attachent.
RELIGION
La religion est la fin de tons les desseins de Dieu sur la terre. Tout ce qu'il a fait ici-bas^ il ne l'a fait que pour elle. Tout doit serrir à l'agrandissement de ce royaume de Jésus-Christ. Les yertus et les vices ^ les grands et le peuple ^ les bons et les mauvais succès^ l'abondance ou les calamités publiques^ l'élévation ou la décadence des em-»
pires ^ tout enfin ^ dans l'ordre des conseils étemels ; doit coopérer à la formation et à l'accroissement de cette sainte Jérusalem. Les tyrans l'ont purifiée :par les persécutiôiis^ les fidèles la perpétuent par' la charité; 'les incrédules et les libertins l'éprouvent et l'affer-^
missent par les scandales^ les justes sont les témoins de sa foi; les pastenrs^ les déposi^ taires de sa doctrine; les princes et les puissants^ les protecteurs de sa vérité.
Rien^ Sire^ n'honore pins la religion^ que de voir les grands et les princes confondus au pied des autels avec le reste des fidèles ^ dans les devoirs communs et extérieurs de la foi. C'est à eux à opposer leurs hommages puhlics et respectueux dans le temple saint aux irrévérences et aux profanations publiqueS; et à venir montrera la multitude^ combien il. est indécent à des sujets de paroitre sans pudeur et sans contrainte au pied du sanctuaire^ devant lequel les princes et les Tois eux-mêmes s'anéantissent: ils doivent cet exemple aux peuples^ et ce respect à la majesté du culte saint. Hélas! ils regardent comme une bienséance de leur rang d'autoriser par leur présence les plaisirs publics^ et ils croiroient souvent se dégrader en paroissant à la tête des cantiques de joie et des solennités saintes de la religion! Ils se font un intérêt d'état de donner du crédit par leur exemple aux amusements du théâtre et
aux vains spectacles du siècle : l'Église est-elle donc moins intéressée^ que leurs exemples en donnent aux spectacles sacrés et religieux de la foi?
Les plaisirs publics n'ont pas besoin de protection. Hélas! la corruption des hommes leur répond assez de la perpétuité de leur crédit et de leur durée; et s'ils sont nécessaires aux états ; l'autorité n'a que faire de s'en mêler: de tous les besoins publics^ c'est celui qui court moins de risque.
Mais les devoirs de la religion, qui ne trouvent rien pour eux dans nos cœurs ^ il faut que de grands exemples les soutiennent.
Le culte achève de s'avilir, dès que les princes et les grands le négligent. Dieu ne paroit plus si grand, si j'ose parler ainsi, dès qu'on ne compte que le peuple parmi ses adorateurs; sa parole n'est plus écoutée, où perd tous les jours son autorité, dès qu'elle n'est plus destinée qu'à être le pain des pauvres et des petits. Les devoirs publics de la piété sont abandonnés; tout tombe et languit, si la religion du prince et des grands ne le soutient et ne le ranime. C'est ici où
l'intérêt du culte se trouve mêlé avec celui de l'état.
Les princes affermissent leur autorité en affermissant l'autorité de la religion. Aussi c'est à eux que le culte doit sa première magnificence. Ce fut sous les plus grands rois de la race de David que le temple du Seigneur vit revivre sa gloire et sa majesté. Les Césars^ sous l'Évangile^ tirèrent l'Église de l'obscurité, ou les persécutions l'avoient laissée. Les Charlemagne, les saint Louis, relevèrent l'éclat de leur règne en relevant celui du culte; et les monuments publics de leur piété, que les temps n'ont pu détruire, et que nous respectons encore parmi nous, font plus d'honneur à leur mémoire que les statues et les inscriptions qui, en immortalisant les victoires et les conquêtes, n'immortalisent d'ordinaire que la vanité des princes et le malheur des sujets.
L'attention, Sire, la plus essentielle que les rois doivent à la place où Dieu les a fait asseoir, c'est de rendre la religion respectable, en ne se permettant jamais la plus légère dérision qui puisse en blesser la majesté. Sur ce point tout devient capital dans
la bouche d'un souverain. Une simple légèreté ya autoriser la licence de l'impiété^ ou faire de nouveaux impies; on croit plaire en enchérissant y et les railleries du maître deviennent bientôt des blasphèmes dans la bouche du courtisan.
Les princes^ Sire^ ne doivent toucher à la religion que pour la protéger et pour la défendre. Leur zèle n'est utile à l'Église que lorsqu'il est demandé par les pasteurs. Leg sollicitations des dépositaires de la doctrine sont les seules qui doivent avoir du crédit auprès d'eux ^ lorsqu'il s'agit do la doctrine elle-même; toute autre voix que la voix unanime des pasteurs doit leur être suspecte. C'est ici où ils ne doivent se réserver que l'honneur de la protection^ et leur laisser celui de la décision et du jugement. Les évêques sont leurs sujets; mais ils sont leurs pères selon la foi. Leur naissance les soumet à l'autorité du trône; mais, sur les mystères de la foi, l'autorité du trône fait gloire de se soumettre à celle de l'Église. Les princes n'en sont que les premiers enfants. Ils n'ont point d'autre droit que de faire exé-
cater ses décrets^ et^ en s'y soumettant les premiers^ donner l'exemple de la soumission aux autres fidèlds. Dès qu'ils ont youIu aller plus loin^ et usurper sur la doctrine un droit réservé au sacerdoce^ ils ont aigri les maux de l'Église, loin d'y remédier. Us peuvent environner l'arche et la garder comme David; mais ce n'est pas à eux à y porter les mains. Le trône est élevé pour être l'appui et l'asilfe de la doctrine sainte; mais il ne doit jamais en être la r^le, ni le tribunal d'où partent ses décisions.
Hélas ! si les passions et les intérêts humains n'environnoient pas le trône, sans doute la piété des souverains seroit la plus sûre ressource de l'Église; mais souvent, ou l'on fait agir leur religion contre leurs propres intérêts, ou l'on se sert du vain prétexte de leurs intérêts pour les faire agir contre la religion même.
REYERS.
lies plus grandes prospérités ont toujours ici-bas des retours à craindre. Dieu , qui ne veut pas que notre cœur s'attache^ où notre trésor et notre bonheur ne se trouvent point^ fait quelquefois du plus haut point de notre élévation le premier degré de notre décadence. La gloire des hommes^ montée à son plus grand éclat ^ s'attire^ pour ainsi dire^ à elle-même des nuages. L'histoire des états et des empires n'est elle-même que l'histoire de la fragilité et de l'inconstance des choses humaines. Les bons et les mauvais succès semblent s'être partagé la durée des ans et des siècles; et nous v^oions de voir le règne le
plus long et le plos glorieux de la monarchie finir par des revers et par des disgrâces.
Jl n'est que la religion qui puisse nous mettre au-dessus des éyénements; tous les autres motifs nous laissent toujours entre les mains de notre foiblesse. La raison^ la philosophie^ promettoit la constance à son sage^ mais elle ne la donnoit pas. La fermeté de l'orgueil n'étoit que la dernière ressource du découragement; et l'on cherchoit une vaine consolation en faisant semblant de mépriser des maux qu'on n'étoit pas capable de vaincre. La plaie qui blesse le cœur ne' peut trouver son remède que dans le cœur même: or la religion toute seule porte son remède dans le cœur. Les vains préceptes de la philosophie nous préchoient une insensibilité ridicule 'y comme s'ils avoient ' pu éteindre les sentiments naturels sans éteindre la nature elle-même. La foi nous laisse sensibles; mais elle nous rend soumis; et cette sensibilité fait elle-même tout le mérite de notre soumission. Notre sainte philosophie n'est pas insensible aux peines; mais elle est supérieure à la douleur, Ç'étoit ôter aux hommes la gloire de
la fermeté dans les souffrances^ qae de leur en ôter le sentiment; et la sagesse païenne ne Touloit les rendre insensibles que parce qu'elle ne pouvoit les rendre soumis et patients. Elle apprenoit à l'orgueil à cacher^ et non à surmonter ses sensibilités et ses foiblesses. Elle formoit des héros de théâtre^ dont les grands sentiments n'étoient que pour les spectateurs^ et aspiroit plus à la gloire de paroitre constant qu'à la vertu même de la constance. Mais la foi nous laisse tout le mérite de la fermeté^ et ne veut pas même en avoir l'honneur devant les hommes. Elle sacrifie à Dieu seul les sentiments de la nature, et ne veut, pour témoin de son sacrifice, que celui seul qui peut en être le rémunérateur. Elle seule donne de la réalité à toutes les autres vertus, parce qu'elle seule en bannit l'orgueil qui les corrompt, ou qui n'en fait que des fantômes.
Ainsi, qu'on vante l'élévation et la supériorité de vos lumières; qu'une haute sagesse vous fasse regarder comme l'ornement et le prodige de votre siècle: si cette gloire n'est qu'au-dehors; si la religion, qui f»ule élève
le cœur^ n'en est pas la première base^ le premier échec de l'adversité renversera tout cet édifice de philosophie et de faujsse sagesse; tous ces appuis de chair s'écrouleront sous votre main; ils deviendront inutiles à votre malheur; on cherchera vos grandes qualités dans votre découragement; et votre gloire ne sera plus qu'un poids ajouté à votre affliction^ qui vous la rendra plus insupportable. Le monde se vante de faire des heureux; mais la religion toute seule peut nous rendre grands au milieu de nos malheurs mêmes.
SAGESSE
Il étoit nécessaire à la gloire et au triomphe de la religion^ que les plus grands génies et toute la force de la raison humaine se fût épuisée pour rendre les hommes vertueux. Si les Socrate et les Platon n'avoient pas été les docteurs du monde avant Jésus- Christ^ et n'eussent pas entrepris en vain de régler les mœurs et de corriger les hommes par la force seule de la raison ; l'homme auroit pu faire honneur de sa vertu à la supériorité de sa raison^ ou à la beauté de la vertu même; mais ces prédicateurs de la sagesse ne firent point de sages; et il falloit que les vains essais de lâ philoso-
phie préparassent de nouveaux triomphes a la grâce.
C'est elle enfin qui a montré à la terre le véritable sage^ que tout le faste et tout l'appareil de la raison humaine nous annonçoit depuis si long-temps. Elle n'a pas borné toute sa gloire^ comme la philosophie^ à essayer d'en former à peine un dans chaque siècle parmi les hommes; elle en a peuplé les villes, les empires^ les déserts; et l'univers entier a été pour elle un autre Lycée, où^ au milieu des places publiques, elle a prêché la sagesse à tous les hommes. Ce n'est pas seulement parmi les peuples les plus polis qu'elle a choisi ses sages; le Grec et le Barbare, le Romain et le Scythe, ont été également appelés à sa divine philosophie. Ce n'est pas aux savants tout seuls qu'elle a réservé la connoissance sublime de ses mystères; le simple a prophétisé comme le sage, et les ignorants eux-mêmes sont devenus ses docteurs et se« apôtres. Il falloit que la véritable sagesse pût devenir la sagesse de tous les hommes.
Que dirai-je? Sa doctrine étoit insensée
60 apparence; et les philosophes soumirent leur raison orgueilleuse à cette sainte folie. Elle n'annonçoit que des croix et des souffrances; et les Césars devinrent ses disciples. Elle seule vint apprendre aux hommes que la chdsteté, l'humilité^ la tempérance^ pouvoient être assises sur le trône ^ et que le siège des passions et des plaisirs pouvoit devenir le siège de la vertu et de l'innocence: quelle gloire pour la religion !
SUCCES
lies succès éclatants et les grands ëvénements qai les suivent^ ne méritent pas plus àe louanges dans les ennemis de Dieu^ et ne leur donnent pas plus de droit à la gloire que leurs talents.
Je sais que le monde y attache de la gloire ^ et que d'ordinaire chez lui ce ne sont pas les vertus^ mais les succès, qui font les grands hommes. Les proyinces conquises , les batailles gagnées, les négociations difficiles terminées, le trône chancelant affermi : voilà ce que publient les titres et les inscriptions, et à quoi le monde consacre des éloges et des monuments publics pour en immortaliser la mémoire.
Je ne veux pas qu'on abatte ces marques de la reconnoissance publique: tout ce qui est utile aux hommes est digne en un sens de la reconnoissance des hommes. Gomme l'émulation donne les sujets illustres aux empires^ il faut que les récompenses excitent l'émulation y et que les succès voient toujours marcher après eux les récompenses.
Le gouvernement politique ne sonde pas les cœurs; il ne pèse que les actions. 11 est même en ce genre des erreurs nécessaires à l'ordre public. Tout ce qui l'embellit doit être glorieux; et les mœurs ^ ou les motifs qui ne déshonorent que la personne^ ne doivent pas ternir des succès qui ont honoré la patrie.
Mais, s'il est permis au monde d'exalter la gloire de ses héros, il n'est pas défendu à la vérité de ne pas parler comme le inonde.
Hélas! il en est si peu qu'il ne dégrade luimême! Ceux que la distance des temps et des lieux éloigne de ses regards, sont les seuls à couvert de ses traits; ceux qui vivent sous ses yeux n'échappent guère à sa censure; et il cesse de les admirer, dès qu'il a le loisir de les connoitre. Et en cela ne l'accusons
point de mali^ité et d'^înjastiee ; il faut Peu croire, puisqu'il parle contre lui-même.
Et, en ef at, je ne vous dis pas: Peçoe^ jusque dans les motifs des actions les plus éclatantes et des plus grands éTénements.
Tout en est brillant au-dehors^ vous voyez le héros: entrez plus avant, cherchez l'homme lui-même^ c'est là que vous ne trouverez plus , dit le Sage, que de la cendre et de la boue. ^
L'ambition, la jalousie, la témérité, le ha3ard, la crainte souvent et le désespoir, ont donné les plus grands spectacles et les événements les plus brillants à la terre. David ne devoit peut-être les victmres et la fidélité de Joab qu'à sa jalousie contre Abner. Ce sont souvent les plus vils ressorts qui nous font marcher vers la gloire; et presque toujours les voies qui nous y ont conduits nous en dégradent elles-mêmes.
Aussi, écoutez ceux qui ont approché autrefois de ces hommes que la gloire des sucicès avoit rendus célèbres: souvent ils ne leur trouvoient de grand que le nom; l'homme désavouoit le héros. Leur réputation rougis-
t) Sap. XV. 10.
soit de la bassesse de leurs mœurs et de leurs penchants* La familiarité trahisspit la gloire de leurs succès; il falloit ràppefer l'époque de leurs grandes actions^ pour se persuader que c'étoit eux qui les aroient faites. Ainsi ces décorations si magnifiques qui nous éblouis* sent et qui embellissent nos histoires^ cachent souvent les personnages les plus vils et les plus vulgaires.
SURPRISE
Il n'est pas honteux aux grands d'avoir pu être surpris. Hélas! comment pourroient-ils s'en défendre? Tout ce qui les environne presque s'étudie à les tromper: est-il étonnant que l'attention se relâche quelquefois^ et qu'ils puissent se laisser séduire? L'artifice est plus habile et plus persévérant que la défiance; il prend toutes les formes^ et met à profit tous les moments; et^ quand tous ceux presque qui nous approchent ont intérêt que nous nous trompions^ nos précautions ellesmêmes les aident souvent à nous conduire an
Mais^ Sire^ s'il n'est pas honteux aux prin-
oes d'être sarpriS; malheur inévitable à l'autorité saprême^ il leur est glorieux d'avouer qu'ils ont pu l'être. Rien n'est plus grand dans le souverain que de vouloir être détrompé^ et d'avoir la force de convenir soimême de sa méprise. Assuérus ne crut point déroger à la majesté de l'empire ^ en déclarant^ même par un édit pnblic^ que sa bonne foi avoit été surprise par les artifices d'Aman. C'est un mauvais orgueil de croire qu'on ne peut avoir tort; c'est une foiblesse de n'oser reculer, quand on sent qu'on nous a fait faire une fausse démarche. Les variations qui nous ramènent au vrai, affermissent l'autorité, loin de l'affoiblir. Ce n'est pas se démentir que de revenir de sa méprise^ ce n'est pas montrer aux peuples l'inconstance du gouvernement; c'est leur en étaler l'équité et la droiture. Les peuples savent assez et voient assez souvent que les souverains peuvent se tromper; mais ils voient rarement qu'ils sachent se désabuser et convenir de leur méprise. Il ne faut pas craindre qu'ils respectent moins la puissance qui avoue son tort et qui se condamne elle-même. Leur respect ne s'af-
foiblit qa'envers celle ou qui ne le connoit pas 9 ou qui le justifie; et^ dans leur esprit^ rien ne déshonore l'autorité que la foiblesse qui se laisse surprendre , et la mauvaise gloire qui croiroit s'avilir en convenant de son erreur et de sa surprise.
Sire^ fermez l'oreille aux mauvais conseils et aux insinuations dangereuses de l'adulation; mais comme elles se couvrent du voile du bien public^ et que tôt ou tard elles trouvent accès auprès du trône; si l'inattentioa vous les a fait suivre^ que l'intérêt seul de votre gloire^ quand vous serez détrompé^ vous les fasse à l'instaot désavouer. Il est encore plus glorieux d'avouer sa surprise que de n'avoir pas été surpris. Rien n'est plus beau dans le souverain^ qui ne dépend de personne, que de vouloir toujours dépendre de la vérité. On craindra de vous en imposer, quand l'imposture et l'adulation démasquée n'aura plus à attendre que Votre désaveu et votre colère. C'est l'orgueil des rois tout seul qui autorise et. enhardit les adulations et les mauvais conseils; et s'il est vrai que ce sont d'ordinaire
les adulateurs qui font les mauvais rois, il est encore plus vrai que oe sont les mau^ vais rois qui forment et multiplient les adulateurs.
TALENTS
Hélas! Sire^ que sont les grands talents^ que de grands vices^ si; les ayant reçus deDieu, nous ne les employons que pour noui^-mêmes? Que deyiennent-ils entre nos mains? Souvent Tinstrument des malheurs publics^ toujours la source de notre condamnation et de notre perte.
Repassez sur tous les grands talents qui rendent les hommes illustres; s'ils sont donnés aux impies , c'est toujours pour le malheur de leur nation et de leur siècle. Ces beaux esprits si vantés , et qui par des talents heureux ont rapproché leur siècle du goût et de la politesse des anciens , dès que leur cœur s'est corrompu ^ ils n'ont laissé au monde
qiie des ouvragea lascif? et pernicieux ^ qu le poison, préparé par dès mains habiles ; infecte tous les joors les mœurs publiques, et où les siècles qû nous suivront viendront encore puiser la licence et la corruption du nôtre.
Toumei-vous d'un autre côté. Gomment ont paru sur h terre ces génies supérieurs, mais ambitieux et inquiets, nés pour faire mou- Toir les retsorts des états et des empires, et ébranler l'uiivers entier? Les peuples et les rois sont derenus le jouet de leur ambition et de leurs intrigues; les dissensions civiles et les malheurs domestiques ont été les théâtres lugubres, où ont brillé leurs grands talentsl Un seul homne obscur, avec ces avantages éminents de la nature, mais sans conscience et sans probité, a pu s'élever, les siècles passés, sur les débris le sa patrie; changer la face entière d'une nstion voisine et belliqueuse, si jalouse de ses lois et de sa liberté; se faire rendre des hommages que ses concitoyens disputent même à leurs rois; renverser le trône, et donner à l'univers le spectacle d'un souverain dont la conronne ne peut mettre la tête sacrée à couvert de l'arrêt inoui qui le condamna à la perdre^
Esprits vastes^ mais inquiets et torialents^ capables de tout soutenir , hors le repos; qui tournent sans cesse autour du pivot même qui les fixe et qui les attache; et cui^ semblables à Samson^ sans être animé de son esprit^ aiment encore. ' mieux ébranler l'édifice et être écrasés sous ses ruines^ que de ne pas s'agiter et faire usage de leur^ talents et de leur force. Malheur au siècle ]ui produit de ces hommes rares et mervélleux! £t chaque nation a eu là-dessus t^s leçons et ses exemples domestiques.
Mais enfin; si ce n'est pas un jualheur pour leur siècle ; c'est du moins un malheur pour eux-mêmes. Semblables à un mvire sans gouvernail que des vents favoralles poussent à pleines voiles, plus notre course est rapide, plus le naufrage est inévitajle. Rien n'est si dangereux pour soi que I0 grands talents dont la foi ne règle pas l'usoge. Les vaines louanges qu'attirent ces qualités brillantes corrompent le cœur; et plus on étoit né avec de grandes qualités, plus la corruption est profonde et désespérée. Dieu abandonne l'orgueil a lui-même. Ces hommes si vantés ex-
pient souvent^ dans la honte d'une chute éclatante 9 l'injustice des applaudissements publics; leurs Tices déshonorent leurs talents. Ces vastes génies^ nés pour soutenir l'état^ ne sont plus que de foibles roseaux qui ne peuvent se soutenir eux-mêmes. On a vu plus d'une fois, dit Job^ les pierres mè^les 4es plus brillantes du sanctuaire s'avilir et se traîner indignement dans la boue; et les plus grands talents sont souvent livrés aux plus grandes foiblesses. ^ 1) Job XII. Id.
TÉRITÉ.
Hérode, instruit des merveilles qu'on publioît de Jésus-Christ^ s'attend à lui voir opérer des prodiges^ et^ dans cette attente^ il le Toit arriver à sa cour avec joie. Ce n'est pas la vérité qui l'intéresse^ c'est une vaine curiosité qu'il veut satisfaire. Hérode fait à Jésus-Christ des questions vaines et frivoles; de ces questions^ où l'orgueil et l'irréligion ont plus de part que l'amour de la vérité; qu'on propose plutôt pour se faire une gloire de ses doutes^ que par un désir sincère de les éclaircir; de ces questions qui n'aboutissent à rien qu'à nous affermir dans l'incrédulité^ qui n'ont de sérieux que l'aveuglement^ d'où
elles prennent leur source; de ces questions, où l'on discourt des vérités éteriïelles du salut comm& de ces yérités douteuses et peu intéressantes que Dieu a livrées a l'oisiveté et à la dispute des hommes, où l'on traite oe qui doit décider du bonheur ou du malheur éter* nel, comme un problème indifférent dont les deux côtés ont leur vraisemblance, et où l'on peut opter; de ces questions enfin qui sont plutôt des dérisions secrètes de la foi, que les recherches respectueuses d'un véri^ table fidèle.
£t voilà le seul usage que la plupart des grands font de Jésus-Christ, des questions éternelles sur la religion; faisant de Jésus- Christ et de sa doctrine un sujet oiseux et frivole d'entretien et de contestation, au lieu d'en faire l'objet de leur espérance et de leur culte; s'informant de la vérité d'un avenir et de cette autre patrie qui nous attend après le trépas, avec moins d'intérêt qu'ils n'écouteroient les relations d'une terre inconnae»et peut-être fabuleuse, où nul mortel n'a pu encore aborder; parlant des faits miraculeux qui établissent la certitude et la divinité de
la religion de leurs pères^ avec la même in" certitude qu'ils parleroient d'un point peu important d'histoire qu'on n'a pas encore éclairci; et^ par la manière peu sérieuse dont ils Tculent s'instruire de la foi^ montrant qu'ils l'ont tout-à-fait perdue.
Aussi Jésus-Christ n'oppose qu'un silence profond à la vanité des questions d'Hérode.
On ne mérite les réponses de la vérité qae lorsque c'est le désir de la connoître qui l'interroge; et c'est dans le cœur de ceux qui parlent et disputent plus sur la religion, qu'elle est d'ordinaire plus effacée. Oui^ mes Frères^ on a déjà trouvé la vérité quand on la cherche de bonne foi. II ne faut, pour la trouver, ni creuser dans les abymes, ni s'élever au-dessus des airs; il ne faut que l'écouter au-dedans de nous-mêmes. Un cœur innocent et docile entend d'abord sa voix.
Les doutes et les recherches que forme l'orgueil ^ loin de la rapprocher de nous, ferment les yeux à sa lumière. Elle aveugle les sages et les juges orgueiUeux de ses mystères, et ne se communique qu'à ceux qui font gloire d'en être les disciples. La
aonmission est la source des lumières. Plus on veut raisonner^ plus on s'égare; plus on doute, plus Dieu permet que les doutes augmentent. La raison, une fois sortie de la règle, ne trouve plus rien qui l'arrête; plus elle avance, plus elle se creuse de précipices. La foi est le seul point qui peut fixer l'esprit humain. Si tous passez au-delà, voua n'ayez plus de route assurée; tous entrez dans une terre ténébreuse et couTcrte des ombres de la mort; tous n'y Toyez plus que des fantômes, les tristes enfants des ténèbres; et, comme la raison n'a plus de frein, l'erreur aussi n'a plus de bornes.
En effet, les questions d'Hérode le conduisent à faire de Jésus-Christ un sujet de risée; et toute sa cour suit son exemple.
La doctrine sainte n'offre rien qui ne combatte l'orgueil et la Tolupté; et il n'y a de grand pour ceux qui habitent les palais des rois, que le plaisir et la gloire. Si tous n'y paroissez pas sous ces étendards, ou l'on tous prend pour un censeur et un ennemi, ou ils TOUS méprisent conmie un homme d'une autre espèce. La Tcrtu la plus pure, dès
qa'elle déplaît an souTerain, est bientôt digne de l'onbli et du mépris même du courtisan.
C'est le goût du prince qui décide presque toujours pour eux de la vérité et du mérite.
Leur religion est toute^ pour ainsi dire^ sur le visage du radtre; c'est là leur loi et leur Évangile ; et ils n'ont rien de plus fixe dans leur culte que les caprices et les pas* sions de l'idole qu'ils adorent.
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